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    De la part des jumelles


     


    À qui nous dédions ce livre ?


     


    À tous les gens qui ont cru en nous


    et qui ont continué à nous soutenir


    envers et contre tout.


    


    À tous les clients qui nous sont restés fidèles


    au fil des ans. Beaucoup d’entre eux sont devenus


    de très bons amis et nous ont rendu service


    en cas de nécessité. Il suffisait de leur demander


    pour qu’ils viennent nous aider.


     


    Nous nous sommes amusées autant que possible


    avec les hommes qui nous entouraient,


    avec le sourire et beaucoup d’humour.


     


    Nous avons dépassé la honte.


     


    Nous remercions en particulier notre père et notre mère qui malheureusement ne sont plus parmi nous. Ils nous ont soutenues contre vents et marées, et nous ont toujours aidées pour les enfants et les petits-enfants. Il suffisait d’un mot et ils étaient là.


     


    Nous remercions aussi tous ceux qui ne nous ont jamais jugées.


     


    Martine et Louise Fokkens, IJmuiden 2011

  


  
    
      
    


    Les sœurs Fokkens


    
      Louise et Martine Fokkens sont de vraies jumelles de 70 ans. Elles sont inséparables et ce, depuis toujours. Elles ont travaillé pendant presque cinquante ans dans les Wallen, le Quartier Rouge d’Amsterdam, derrière une vitrine.


      Elles sont nées pendant la Seconde Guerre mondiale, à Amsterdam-Ouest. Leurs parents sont de vrais Jordanais1, nés sous la Westertoren, la tour de l’église Westerkerk. Le papa est dans la résistance, s’occupe des clandestins et distille en cachette du genièvre et de l’advocaat, une liqueur aux œufs. La famille survit de justesse à la guerre et à « l’hiver de la faim ». Plus tard, leur père obtient un emploi bien rémunéré dans une compagnie d’assurances et ils s’installent sur l’Amstelkade, dans un quartier plus chic du sud d’Amsterdam. C’est une famille chaleureuse de sept enfants, où l’on pratique diverses activités : la musique, la peinture et les travaux manuels. Louise et Martine sont aussi des joueuses de basket passionnées.


      Dans sa période de gloire, Louise est nommée reine du Quartier Rouge, car elle a un succès fou avec ses longs cheveux bouclés, sa silhouette en sablier et son port de tête altier. Son caractère est resté le même que dans sa jeunesse : elle est dominante, têtue, avec un tempérament de feu. Elle est clairement la première-née, elle porte la tête plus haut et est physiquement un peu plus forte. Dans les conversations, c’est elle qui parle le plus. Douée d’une mémoire phénoménale elle est capable de raconter ses souvenirs dans les moindres détails. Son talent de conteuse se révèle d’ailleurs dans ce livre.


      Ce n’est peut-être pas un hasard si Louise a atterri la première sur le trottoir. Petite fille, elle rêve d’une vie pleine d’aventures et le Quartier Rouge la fascine. L’école l’intéresse peu, elle préfère aller au cinéma avec sa sœur et se faire siffler par des petits durs. Ce n’est cependant pas de son plein gré qu’elle finit par faire le tapin. À 17 ans, Louise se retrouve enceinte de Willem, un voyou du Pijp, un quartier populaire. Il s’ensuit un mariage forcé car, aux yeux de ses parents, être fille-mère était un déshonneur.


      Louise est folle amoureuse de Willem, ça oui, heureusement. Ils auront deux autres enfants. Mais « le Beau Willem » adore le glamour : les voitures mais pas n’importe lesquelles, les grosses américaines, les vacances en Espagne, la vie nocturne et les femmes. Lorsque Louise a 20 ans, il la contraint brutalement à vendre ses charmes. Elle se retrouve dans un bordel du Quartier Rouge au début des années soixante.


      Martine est la plus jeune et n’a aucun problème à jouer les seconds violons. Tandis que Louise se révolte facilement contre l’injustice, Martine est douce et souvent résignée. Elle décèle avec malice l’humour de certaines situations et aborde la vie comme elle vient. Mais pour sa sœur, elle ferait n’importe quoi. Ainsi, Willem prend régulièrement une dérouillée lorsqu’il maltraite sa femme.


      À 19 ans, Martine se marie avec Jan, un copain du Beau Willem. Juste avant d’accoucher de sa première fille, elle apprend que sa sœur fait la putain depuis des mois dans le Quartier Rouge. Elle n’arrive pas à le croire. « Ma sœur ne ferait jamais une chose pareille ! » Martine est d’abord embauchée comme femme de ménage dans le bordel où travaille Louise. Mais un an plus tard, lorsque sa petite famille toute neuve manque d’argent, elle décide de « s’y mettre aussi ». Elle a au moins autant de succès que sa sœur.


      C’est sur l’Oudezijds Voorburgwal que se trouve le premier bordel où les jumelles officient pendant presque dix ans. Souvent ensemble, au grand plaisir de leurs clients. En 1965, elles reçoivent la visite de la princesse Beatrix qui, poussée par la curiosité, découvre le Quartier Rouge incognito, au bras de la major Bosshardt, de l’Armée du Salut.


      Dans ces années-là, les Wallen sont un quartier populaire très animé. On n’y trouve pas que des bordels, il y a aussi des ateliers d’artisans, des petits commerçants, des cafés et des restos. La criminalité est encore sporadique et uniquement locale, comme c’est le cas pour la prostitution, qui représente la plus grande source de revenus. On y gagne des fortunes. De nombreuses femmes tapinent dans la rue ou dans les cafés. La vogue de la prostitution en vitrine n’apparaît qu’au milieu des années soixante. Les filles y sont habillées normalement et monsieur l’agent veille à ce que les jupes recouvrent les genoux. Plus tard, Louise et Martine travaillent dans l’Oude Nieuwstraat, une ruelle entre le Singel et la Spuistraat, où d’anciennes putains font tourner de petits bordels d’une ou deux chambres.


      Après avoir bien gagné leur vie pendant des années, les sœurs s’installent à leur compte. Martine et Louise achètent en 1978 leur propre bordel, dans la Koestraat, une ruelle située entre le Kloveniersburgwal et l’Oudezijds Achterburgwal. Dix ans plus tard, elles ouvrent un bistrot au coin de la rue, De Twee Stiertjes (Les Deux Taureaux), d’après leur signe astrologique.


      C’est pour elles une période de libération. Il n’y a plus ni homme ni maquerelle pour faire la loi. Mais les choses sont loin d’être faciles. Avec la montée de la criminalité liée à la drogue et la traite des femmes, la vie dans le quartier se durcit. Les Wallen, tout comme l’économie, s’internationalisent. Les filles ne viennent plus de la ville ou du pays, mais des quatre coins du monde. C’est la disparition rapide d’une tradition hollandaise de racolage et de marchandage, de jeu et de mystère, dans l’esprit où Louise et Martine ont appris le métier. Après des années mouvementées, avec de bons moments et des périodes de galère, elles décident de vendre les deux locaux au début des années quatre-vingt-dix.


      Louise n’a presque plus travaillé depuis, mais Martine est toujours derrière sa vitrine, dans l’Oude Nieuwstraat. Il y a quelques années, Rob Schröder, un collègue réalisateur, s’installe dans cette pittoresque ruelle piétonnière. Entre deux clients, Martine, qui a la main verte, prend soin du minijardin qui longe la façade. De celui de Rob aussi. Ils engagent la conversation.


      — J’aimerais bien faire un film sur cette rue, dit Rob, et tu aurais le premier rôle.


      Martine a accepté d’y réfléchir.


      — Ma sœur pourra aussi y participer ?


      Et c’est ainsi que nous avons fait la connaissance des sœurs Fokkens. Ce sont deux femmes bien en chair, aux joues rouges, à la poitrine généreuse et aux cheveux blancs, toujours de bonne humeur, avec un côté protecteur. Elles portent souvent les mêmes vêtements, car elles achètent tout en double. Elles aiment les imprimés et les couleurs vives. Une étoile de David suspendue à une chaîne, des anneaux tout simples aux oreilles. Toutes deux sont plusieurs fois grands-mères, et même arrière-grands-mères. Ce sont de vraies mamas yiddish, qui vous couvent et vous dorlotent. Quand vous allez les voir, elles vous gavent de bonnes choses. Elles ont un grand cœur et un sens aigu de la justice.


      Après avoir vécu longtemps à Almere, à une vingtaine de kilomètres d’Amsterdam, elles ont déménagé il y a quelques années à IJmuiden, où elles vivent juste derrière les dunes dans des appartements modestes des années soixante. C’est toujours Louise qui déménage la première, suivie dare-dare par Martine. Les murs de leurs deux logements sont recouverts de leurs tableaux. Elles mettent au moins autant de passion à peindre qu’à écrire. Leur peinture est riche en couleurs, exubérante et anarchique. Beaucoup de paysages et de fleurs, mais aussi des scènes de la vie tumultueuse du Quartier Rouge. Martine a révélé aussi un talent inné pour la peinture abstraite.


      L’an dernier, Rob Schröder et moi avons réalisé un documentaire sur les sœurs Fokkens. La première du film a eu lieu en novembre 2011 pendant le Festival international du film documentaire d’Amsterdam (IDFA).


      Nous nous sommes rendu compte lors du tournage qu’un tas d’histoires extraordinaires allaient rester dans l’ombre. Nous disions à chaque fois : « Il faudra en faire un livre. » Et heureusement, ce livre a vu le jour. Louise et Martine ont consigné les épisodes singuliers de leur vie, avec une plume facile, une discipline de fer et une bonne dose d’humour et de franchise. Elles ont aussi réussi à convaincre trois vieux clients, Lex, Floris et Hans, de coucher sur le papier leurs propres souvenirs du Quartier Rouge.


      Martine parle surtout de ce qu’elle vit encore dans l’Oude Nieuwstraat, des visites de clients fidèles qui ont vieilli avec elle. Les histoires de Louise, au contraire, évoquent l’époque d’autrefois, quand elle était la reine des Wallen.


      Dans ce recueil, Louise et Martine, le passé et le présent se succèdent. Le lecteur est ainsi témoin des grands changements qui se sont opérés et de ce qui est resté identique.


       


      Gabrielle Provaas, Amsterdam, 2011
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        1. Habitants du quartier de Jordaan, à Amsterdam.

      

    

  


  
    
      
    


    Le taureau par les cornes


    Louise, 1962


    
      Willem s’était de nouveau fait la malle. Ça lui arrivait toujours quand les arbres se couvraient de feuilles et quand ils les perdaient.


      Nous nous étions mariés jeunes, à 17 ans, après nous être fréquentés pendant trois ans. J’étais enceinte. À l’époque, les mineurs devaient demander la permission de la reine pour se marier. Il a fallu aller exprès au commissariat de police de l’Overtoom pour qu’ils voient si c’était d’accord des deux côtés. À 19 ans, nous avions déjà trois enfants, mais monsieur m’a tout simplement laissée tomber. J’ai alors attrapé le taureau par les cornes. Je travaillais pour une bouchée de pain dans un atelier d’abat-jour et j’en avais ma claque. On se crevait à la tâche, on avait les doigts tout piqués et il fallait en plus tenir la maison. J’ai donc cherché un boulot dans un café, mais après être restée une courte période dans un bar à filles, sur la Rembrandtplein, j’ai lâché l’affaire parce que j’avais été embauchée pour demeurer assise sur un tabouret et pas du tout pour tenir le bistrot.


      Le premier jour, après m’être présentée, j’ai demandé :


      — J’peux commencer ?


      — Mais oui, a répondu la patronne, va boire un p’tit coup avec monsieur et installe-toi sur l’tabouret.


      — Dites donc, c’est quoi c’t’histoire ? Il n’en est pas question !


      J’en étais tellement baba que je suis restée assise. On aurait dit que j’étais collée à ce tabouret.


      De nouveaux clients sont entrés et ils m’ont proposé un verre. Le barman m’a dit de prendre du champagne et j’ai vu arriver une grande bouteille. À l’époque, je ne buvais pas du tout, alors je me suis contentée de tremper les lèvres et d’en vider autant que possible dans une plante. Ou de le renverser. Au bout d’un moment, l’homme m’a demandé si j’avais envie d’une partie de jambes en l’air. Je n’y pigeais que couic.


      Après la deuxième bouteille de champagne, le client est parti en me disant :


      — Rendez-vous après la fermeture pour la partie d’jambes en l’air, hein !


      Je me suis dit : Compte là-dessus et bois de l’eau. Il faut que j’aille chez moi m’occuper de mes mômes. La baby-sitter n’en peut plus de m’attendre !


      Au moment de m’en aller, j’ai vu le type dehors.


      — Hé, j’ai crié à la patronne, y a le type qui m’attend sur le trottoir d’en face !


      Elle a répondu :


      — Et alors ? Tu t’envoies en l’air avec lui et puis c’est tout.


      — Mais j’ai jamais trompé mon mari.


      — Tu vas pas l’tromper. Ce type, il faut qu’y te paye.


      — Ça va pas, non ? Si vous vous y connaissez tant que ça, vous avez qu’à y aller vous-même.


      Quand je suis sortie du café, il était encore là. J’ai foncé dans la ruelle d’à côté et j’ai sauté dans le tram 25. À l’époque, j’arrivais encore à piquer un sprint sur mes talons hauts.


      Le contrôleur m’a fait :


      — T’es drôlement essoufflée, ma p’tite. On te court après ?


      — Oui ! je lui ai répondu avant de voir le type se ramener. Fermez la porte et qu’on démarre.


      Le contrôleur s’est exécuté.


      — Voilà, ma p’tite, il peut plus entrer.


      J’étais sauvée. Mais je ne pigeais pas pourquoi ce type me courait après comme ça. Je ne lui avais rien promis. Il avait sûrement le béguin.

    

  


  
    
      
    


    Le monsieur chic


    Martine, 2011


    
      — Bonjour, la belle du Quartier Rouge.


      — Bonjour, monsieur.


      Il est sur son trente et un dans son costume. Cravate. Souliers vernis. Qu’il est chic et vieux jeu, ce monsieur.


      — J’aimerais bien aller avec vous. Vous pouvez me frapper au visage avec ces cuissardes qui pendent dans la vitrine ?


      — Oui, d’accord, monsieur, si vous avez assez d’argent. Deux cent cinquante euros pour commencer.


      Il paie sans hésiter.


      — Si ça se passe bien, je veux bien payer davantage.


      — Avancez jusqu’à ma chambre. Là, à droite… Non, ça c’est les W.-C. Mais si ça vous dit, c’est aussi possible.


      — Non, madame, je veux aller dans votre chambre. Je suis très tendu et j’aimerais que vous commenciez de suite, car il faut que je me dépêche. Je viens de Schagen et en fait j’étais venu faire des courses pour ma femme. Elle est tombée et maintenant elle a une attelle. Je me suis dit : je vais faire un tour à Amsterdam, parce que je suis un vrai Amstellodamois. Tout à coup j’ai eu le mal du pays. Je pense toujours retrouver un petit air d’autrefois, mais je ne reconnais plus rien. Ça fait si longtemps. J’ai besoin de venir de temps à autre. Et me voilà avec vous. J’ai commencé à faire ça à 18 ans.


      — Passons aux choses sérieuses, monsieur, on va commencer.


      — Je vais rajouter un petit supplément. Je vous ai déjà pris beaucoup de temps et vous, au moins, vous m’écoutez.


      — Merci, monsieur, allongez-vous.


      J’enfile mes cuissardes et je me mets debout sur le lit. Je dois faire attention, je m’enfonce avec les talons aiguilles. Je m’appuie contre le mur. J’ai trouvé la bonne position, je place ma botte droite sur son visage et je commence à lui donner des coups. Sur la joue. Sous le menton.


      — Allez-y, madame, plus fort, plus fort.


      Je frappe plus fort. Ça me fait peur tellement c’est fort. Incroyable.


      Il se met à hurler :


      — Allez-y, madame. Encore plus fort, je vous dis. Vous m’entendez, non ?


      — Oui, je vous entends. Bon, j’vais vous en envoyer quelques-uns de costauds.


      Et je lui donne quelques coups de pied vraiment violents.


      — Oooooh ! (Il hurle de douleur.) Comme c’est délicieux, ma petite dame. Merci.


      — Maintenant, ça suffit, monsieur.


      — Oui, maintenant ça suffit, madame. J’ai trouvé ça formidable ce que vous avez fait. Oh, je me rappelle soudain que je dois encore faire des courses pour ma femme. Elle a toujours la jambe en l’air. (Et il se met à rire très fort.) C’est une bonne blague, hein.


      — Gâtez-la bien quand vous s’rez revenu chez vous.


      — Je n’y manquerai pas. Eh bien, ma chère petite dame, je suis comblé. Ça m’aidera à tenir le coup quelque temps. Je m’en retourne vraiment à Schagen, cette fois-ci.


      Et le voilà qui repart en sifflotant. Il me fait au revoir de la main et tourne au coin de la rue en riant.

    

  


  
    
      
    


    Congo Star


    Louise, 1962


    
      Quelque temps plus tard, j’ai vu une annonce où ils cherchaient une barmaid. Sur la Nieuwendijk. Le bar s’appelait Congo Star et beaucoup de marins s’y retrouvaient. Certains avaient une sacrée descente. J’y ai appris à servir des bières pression. Au début, je mettais de la mousse partout. Le patron était furieux et il me retirait une partie de mon salaire. Non mais des fois ! Il faut un début à tout. J’aimais mon travail, mais les clients n’étaient pas des agneaux. Il y avait aussi bien sûr des gens très chouettes. Le fameux bar de la chanteuse tante Leen se trouvait quelques maisons plus loin et j’y allais de temps en temps. On s’y sentait bien. De l’autre côté, il y avait la discothèque Mercurius. Le portier, c’était Jopie Veth, un gars de la famille de truands De Vries du Zeedijk. On était en 1962, une période vraiment sympa pour la plupart des habitants de la ville. On pouvait encore se promener tranquillement dans les rues et blaguer ensemble sans être embêtés.


      Je ne travaillais que quelques heures par jour dans le bar, car je devais être rentrée à l’heure pour mes trois enfants. Un après-midi, un homme est venu s’asseoir au bar et a commandé un genièvre. Au bout d’un moment, il s’est mis à descendre les verres cul sec. Quelqu’un m’a conseillé de garder mes distances.


      J’ai demandé :


      — Pourquoi ?


      — Passqu’il a l’vin mauvais et qu’il va essayer de t’planter l’verre dans la poire.


      — Il en a de drôles d’idées, dis donc !


      Et moi de verser des verres, et lui, de se les envoyer dans le gosier. Je voyais qu’il débloquait de plus en plus. Je me suis dit : Plus une goutte pour ce dingue. Mais c’était déjà trop tard. Il a bondi sur ses pieds, a cassé le verre et a essayé de me le planter dans la figure. J’ai reculé à toute allure. Un jeune homme, qui assistait à la scène, a saisi le verre en voulant lui retenir le bras. Il s’est retrouvé à l’hôpital. Tout s’est passé très vite. On a mis le soulard dans la rue. J’ai dû continuer à travailler, comme si de rien n’était, mais j’étais sur les nerfs.


      À un moment, le jeune homme, qui s’appelait Joël, est revenu de l’hôpital, la main bandée. Il avait une sacrée blessure et on lui avait fait des points. J’ai causé avec mon sauveur et, bien sûr, je l’ai remercié.


      Il a fait :


      — À quelle heure tu finis de bosser ? J’t’attends et j’te raccompagne un bout.


      Aussitôt dit, aussitôt fait.


      Il m’a demandé :


      — T’habites où ?


      À l’époque, j’habitais vers la fin du Ceintuurbaan, près de l’Amstel. On a traversé la ville le long du Hobbemakade. À un moment, j’ai disparu avec mon sauveur sous un porche et on a commencé à se tripoter. Follement romantique. Je vous laisse deviner la suite.


      Notre histoire a duré un bon moment, jusqu’à ce qu’il lève l’ancre pour naviguer au long cours. J’ai jamais complètement oublié mon héros et j’ai continué à travailler quelque temps au Congo Star.


      J’en suis partie quand Willem a rappliqué. Monsieur m’avait suivie quelques fois quand je quittais le Congo Star et il avait cherché à me parler. Monsieur trouvait qu’il avait son mot à dire. Selon lui, ce gars-là n’était pas assez bien pour moi.


      — Y a franchement d’quoi rigoler. T’es mal placé pour dire ça !


      Mais lui, quand il avait un truc dans la tête, il l’avait pas ailleurs. Et ça a fini par marcher : je suis retombée amoureuse de lui. Après avoir quitté le Congo Star, j’ai mené un moment une vie tranquille, chez moi, avec les enfants. Ça me plaisait bien.

    

  


  
    
      
    


    Nelis le courant d’air


    Martine, 2011


    
      Nelis est un client régulier depuis des années. En général, il m’appelle avant de venir, et c’est au moins une fois par semaine. « J’arrive tout de suite ! » crie-t-il alors au téléphone. J’essaie de m’arranger pour être libre, mais je ne vais pas jusqu’à l’attendre et alors c’est tant pis pour lui. Nelis n’est pas un original. Il décrit toujours en long et en large ce qu’il aimerait qu’on fasse, mais ça finit en général à la va-vite.


      — Oui, c’est chouette comme ça, tous les deux sous l’porche, je lui fais.


      — Comme autrefois, vite fait en cachette sous ta jupe, répond Nelis.


      Ça l’excite beaucoup. Il ne peut plus attendre.


      Je lui dis :


      — T’es pressé ?


      — Oui, je veux rentrer avec le même ticket de tram, pour ne pas avoir à repayer.


      — Alors on s’dépêche. J’vais t’branler.


      À 65 ans, Nelis n’est pas long à venir. Il se rajuste, regarde sa montre et dit :


      — Maintenant, il faut que je coure pour attraper le tram.


      Nelis m’amuse.


      — Attention de pas trébucher, avec tes grandes jambes.


      Il claque la porte en sortant. Je l’ouvre à nouveau et regarde dans la rue. Il court si vite qu’il est déjà arrivé au coin et disparaît.


      Bon, je récupère un peu. Une tasse de café, une tartine avec du fromage. On verra bien la semaine prochaine s’il a encore de bonnes idées. Nelis a une imagination débordante, et pourtant avec lui, c’est toujours vite expédié.

    

  


  
    
      
    


    L’examen de passage


    Louise, 1962


    
      Wim connaissait bien Dolf, le patron d’un petit bar qui s’appelait De Beurstip1 et se trouvait dans une ruelle près de la Bourse. Dolf habitait au-dessus. C’était un petit bistrot sympa qu’on pouvait tenir seul sans problème. À l’époque, beaucoup d’hommes travaillant à la Bourse y venaient le lundi. Des mecs chic. Et pas mal de soldats américains cantonnés en Allemagne et à la base de Soesterberg. Je m’entendais bien avec les Ricains. On s’amusait toujours comme des fous quand ils étaient là. Vraiment super sympa. Les gars me poussaient à trinquer et à boire avec eux.


      Dolf m’avait demandé de ne consommer que des piccolos. C’était bien sûr ce qui rapportait le plus d’argent. Ces petites bouteilles de champagne étaient loin de me déplaire, mais une barmaid bourrée, ça la fout mal, alors j’alternais avec des piccolos remplis d’eau placés sous le bar.


      Beaucoup de truands du quartier venaient aussi s’envoyer une bière et faire un poker. C’était marrant de secouer le gobelet et de lancer les dés. Un après-midi, est arrivée toute une bande de mecs du Quartier Rouge. Ils étaient autour de six. J’en ai reconnu quelques-uns qui s’entraînaient de temps en temps avec Willem. Il m’avait déjà dit qu’ils faisaient travailler des femmes derrière des vitrines. Nol le Rouge était là aussi. Je le connaissais de l’époque où on allait au cinéma Royal sur la Nieuwendijk. C’était alors la mode des jupes serrées, des petits pulls, des twin-sets et des talons hauts. C’était le temps où les garçons vous sifflaient encore…


      Mais bon, les mecs ont pris quelques bières et se sont mis à débiter des conneries. Ils avaient vraiment envie de rigoler. À un moment, ils ont estimé le nombre de clients que je pourrais me faire par jour. L’un disait vingt, l’autre trente. À la fin, ils sont arrivés à cinquante. Ils ont été jusqu’à faire des paris. C’est comme ça que j’ai été examinée et jaugée, pour Willem, car ces « braves » garçons étaient après tout des connaisseurs. Je me disais : Bon, là, ça commence à bien faire.


      En réalité, ils préparaient déjà mon passage sur le trottoir dans les Wallen. Willem me poussait à y vendre mes charmes. Si j’allais travailler, faire la pute, m’installer derrière une vitrine, il promettait de revenir vivre avec moi et les enfants.

    


    
      
        1. Le tuyau boursier. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

      

    

  


  
    
      
    


    L’heure de pointe du matin


    Martine, 2011


    
      Je me lève à 6 heures pour faire le trajet IJmuiden-Amsterdam. Il fait beau. Les oiseaux chantent de toutes parts. J’aime les écouter. Je verse l’eau du thé. Je le laisse bien infuser. Entretemps, je remplis un arrosoir pour les jardinières. Ça leur fait du bien aux fleurs toute cette eau. Elles vont resplendir. Je verse le thé. Je mange une tartine et une biscotte. Je regarde la pendule. Dis donc, le temps file. Vite, je me douche et je m’habille. Et fissa, car le bus n’attend pas. Je pars à huit heures moins cinq pour attraper le bus de 8 h 06. Je me poste un moment à l’arrêt. D’autres personnes arrivent pour prendre le bus.


      — Bonjour, chauffeur.


      Il fait un temps magnifique. Le bus longe le canal. De l’autre côté, les hauts fourneaux crachent des paquets de fumée. On passe sous une voûte de feuillage. Dommage, on est déjà de l’autre côté. L’herbe est couverte de jolis boutons-d’or. Plus loin, des fleurs blanches entre les tiges hautes. J’aimerais bien m’y allonger. Je regarde en l’air. Partout des moutons dans le ciel. L’air sent tout de même la pluie. À gauche, des fermes endormies. Et puis le village démoli. Des moulins modernes pour l’énergie. Et on arrive dans la zone de toute cette industrie. Des montagnes de charbon. Des grues. Deux grandes tours qui crachent de la vapeur depuis des années. À droite, encore un terrain qui va être bâti. À mon avis, tout ça c’est beaucoup trop.


      Un passager me réveille d’une petite tape. Je sursaute.


      — Il faut descendre. Le bus ne va pas plus loin, c’est l’horaire d’été. Il retourne à IJmuiden Plage.


      Nous montons dans le bus 12 et quelques arrêts plus loin, je prends le tram 16. Je descends au Dam.


      J’arrive enfin dans ma tanière, dans l’Oude Nieuwstraat, et j’entends du remue-ménage dans la chambre d’à côté. Bizarre, il ne devait pourtant y avoir personne d’autre aujourd’hui. Soudain, la porte de séparation s’ouvre. Une grande bringue apparaît. Celle-là, si elle s’allonge sur vous, elle vous aplatit et vous fait disparaître entre ses énormes seins.


      Elle me fait :


      — Je dis lui peut pas rester, passqu’une autre fille elle arrive.


      — Bon d’accord, je fais en l’accompagnant.


      Dans l’autre chambre, un type cuve son vin dans le lit. Je lui secoue l’épaule en lançant :


      — Vous ne pouvez pas rester ici, il faut laisser la place à une autre fille.


      Il est en rogne.


      — Elle m’a promis que je pouvais rester toute la journée, parce que j’ai assez payé. Je ne pourrai pas retirer d’argent avant 7 heures ce soir.


      — Eh ben, revenez ce soir, alors. Au revoir, monsieur. À la prochaine.


      Il part la queue entre les jambes. Ça s’est bien terminé. Elle rentre chez elle les poches pleines.


      — Merchi, ma p’tite dame.


      — De rien.


      Je viens juste de m’installer quand arrive une connaissance. Je le vois depuis plusieurs années, un type très sympa. On bavarde un bon moment en buvant une tasse de café.


      — Encore un ? je lui demande.


      — Oui, merci, Marie.


      Il n’arrête pas de bavasser et oublie l’heure. Jusqu’à ce qu’il regarde sa montre.


      — Il était bon, ton café. Je file, le devoir m’appelle. À bientôt, ma p’tite chérie.


      Le client suivant annonce :


      — Je veux un p’tit coup rapide parce que j’ai une réunion à la mairie.


      Alors on reste debout et habillés. Ça se passe très bien. Et il repart aussi sec.


      Je range, retourne m’asseoir sur mon trône et regarde ma pendule. Il est presque 10 heures. L’heure de pointe est passée.

    

  


  
    
      
    


    Le tapin


    Louise, 1962


    
      Je ne me suis pas tout de suite retrouvée derrière la vitrine. Quand les enfants étaient chez ma sœur ou chez leurs grands-parents, ou quand j’avais une baby-sitter, je partais à pied du Ceintuurbaan et je passais par la Hemonystraat pour me rendre à l’Utrechtsestraat. C’est là qu’on tapinait. Je restais généralement dans la première partie, près de l’arrêt de la Frederiksplein. Quand ça sentait le roussi, ou qu’il y avait une descente de police, je sautais dans le tram.


      C’était une vraie partie de Monopoly là-bas. Les bouts de trottoir étaient répartis de façon imaginaire. Un soir, j’ai eu un maquereau sur le dos :


      — Casse-toi d’ici ! Cette partie, c’est chez nous. Toutes ces putes sont à moi.


      — Ça m’fait une belle jambe, je lui ai lancé.


      Je n’allais pas me laisser impressionner par cet enfoiré et j’ai continué à tapiner. Une fois chez moi, j’ai tout raconté à mon mec et le lendemain, il est venu mettre les choses au clair. Quand le charmant maquereau a commencé à m’enquiquiner, il a foncé sur lui. Je les voyais discuter violemment, mais heureusement, Willem n’était pas du genre à se laisser démonter et très vite, ils sont devenus copains comme cochons.


      — Tout est réglé, m’a fait Willem.


      Et j’ai continué tranquillement le tapin.


      Je trouvais que c’était dangereux de travailler comme ça. Je me sentais traquée dans l’Utrechtsestraat ou le long de l’Amstel, derrière la Rembrandtplein. Je tapinais de ce côté-là aussi parce qu’il y avait des hôtels de passe.


      Il m’est arrivé de partir avec une voiture, mais c’était très risqué. Une fois, un type m’a emmenée hors de la ville sur les chapeaux de roues. On était in the middle of nowhere. C’était extrêmement sombre et loin de tout. Il voulait me faire descendre et me laisser là en plan. Je me rendais compte que l’idée l’excitait. Je me suis dit : Bon, garde la tête froide, Lous. Je l’ai fixé droit dans les yeux. Vraiment minable, ce salopard ! Je suis devenue de glace. Et puis, je me suis mise à hurler, à pousser des cris perçants. C’est ce qui m’a sauvée. Ça l’a dégrisé. Il a aussitôt démarré la voiture et il est retourné à toute allure vers le monde civilisé. Il n’a plus dit un mot. Il m’a déposée bien comme il faut dans l’Utrechtsestraat. Qu’est-ce que j’étais soulagée !


      Tandis qu’il partait en trombe, une autre tapineuse s’est approchée de moi.


      — T’es nouvelle ici, hein ? Tout s’est bien terminé ?


      — Comment ça ?


      — Eh ben, ce type embarque des femmes, il leur pique leur fric et elles n’ont plus qu’à rentrer à pied.


      — Oh, merci beaucoup. T’aurais pas pu me prévenir plus tôt ? Y en a d’autres des fêlés comme ça par ici ?


      Quelques mois plus tard, j’ai fini par atterrir sur les Wallen, c’était moins dangereux.

    

  


  
    
      
    


    Oiseau de malheur


    Martine, 2011


    
      Encore un oiseau de malheur qui arrive. Il demande :


      — C’est combien ?


      — Cinquante, je réponds.


      Il est d’accord et paie, mais une fois dans la chambre de derrière, il commence à faire des complications.


      — Je veux sans capote.


      Je lui en mets une tout de même. Et le voilà qui tire dessus et moi qui la remets à chaque fois.


      — Maintenant, ça suffit !


      L’ambiance est tout de suite plombée. Son truc perd aussitôt de son entrain et j’ai beaucoup de mal à le refaire bander. Heureusement, je finis par y arriver. Et lui qui continue à crier :


      — Je veux sans capote !


      Je commence à m’énerver et le frappe sur ses mamelons dressés.


      — Oh, c’est bon, qu’il crie, vas-y, frappe-moi.


      Bon, je me dis, il suffit de demander. Je lui fais :


      — Et maintenant, vas-y, astique-la ta grosse bite.


      Je lui balance encore quelques coups assez costauds et il jouit en haletant.


      Ben voilà, c’est fait. Suis crevée. Au suivant.


      De temps en temps, on dirait de vraies sangsues. Ils vous poussent à bout quand vous vous occupez d’eux. Ils souhaitent s’asseoir au premier rang pour des clopinettes. Ils veulent profiter de vous jusqu’au trognon. Il faut être très forte pour ne pas montrer ce qu’on ressent et garder son sang-froid, même quand on boue à l’intérieur. Mais avec certains cinglés, ça marche mieux quand on se met en colère :


      — Ça suffit maintenant. Allonge-toi ! Ferme-la et vite. C’est moi qui commande ici. Espèce de teigne.


      Ça les rend doux comme des agneaux.


      Il y a des fois où ils tirent encore sur la capote pour l’enlever. Ils ne la veulent plus. J’en remets une autre. Pas question de m’en passer, à aucun prix. Alors c’est la bagarre et il faut les coincer sur le lit.


      Une fois que tout s’est bien terminé, je me sens soulagée. Après, il m’arrive de dire à un de ces types : « T’es vraiment une teigne ! »


      Et ça nous fait rigoler tous les deux. Et il ajoute qu’il s’est bien amusé.


      — Bon, ben merci, petit voyou.


      — Au revoir, qu’il dit alors.


      Si je me débrouille pour qu’un de ces oiseaux de malheur finisse par jouir, c’est quand même mieux. Ils me présentent parfois leurs excuses. Mais pas toujours. Dans ce cas, j’éteins la radio, je tire le rideau et j’ouvre la porte en grand. Et je cause, je cause à n’en plus finir. Je dis n’importe quoi, oui, pour éviter de me ramasser en plus un mauvais coup.

    

  


  
    
      
    


    L’échelle de meunier


    Louise, 1963


    
      Willem avait appris par ses potes qu’il y avait une chambre à louer sur l’Oudezijds Voorburgwal. On pouvait donc passer aux choses sérieuses. Un soir, on y est allés ensemble à vélo. Lui pédalait et moi j’étais sur le porte-bagages. La piaule appartenait à Jan Stoeten, un homme toujours de bonne humeur. Il avait navigué sur toutes les mers du monde avant d’acheter l’immeuble en 1953 et d’en faire un bordel. Ça se trouvait dans une partie tranquille du canal, près de l’Oudekerksplein. C’est sa femme, Leen, qui dirigeait le boxon. Ils vivaient à l’étage au-dessus.


      Nous avons sonné et on nous a fait entrer. J’avais 21 ans à l’époque, j’étais potelée, avec de longs cheveux blonds. Leen n’a pas été convaincue tout de suite. Elle me trouvait trop nunuche, je crois, mais Jan a dit :


      — Elle a c’qui faut, elle rapportera du fric.


      Je me suis dit : Non merci ! Je n’avais qu’une envie, c’était de partir en courant. Mais la maquerelle a donné son feu vert et Willem m’a laissée sur place.


      J’avais peur. Tout était inconnu et me mettait mal à l’aise.


      Le bordel était étroit et tout en longueur. Il dégageait une atmosphère sombre et mystérieuse. Huit filles travaillaient dans les quatre chambres de passe : quatre la journée et quatre le soir. On m’avait attribué la chambre des débutantes, dans la pièce de derrière. Pour y accéder, je devais parcourir un long couloir sombre et monter un escalier raide, une vraie échelle de meunier. La chambre était irréprochable : un lit blanc en fer, un buffet, un lavabo en marbre, du papier peint à fleurs et une fenêtre qui donnait sur le couloir. La seule pièce avec vue sur l’extérieur se trouvait en façade. C’est là que les filles buvaient du café et du thé. Il y avait une chaise posée sur un podium. Je pensais pouvoir m’y asseoir, mais non, elle était réservée à la plus ancienne de la maison. Les autres tapinaient dehors, sur le trottoir. Chacune avait son coin pour racoler les clients. Moi, c’était à gauche de la porte d’entrée.


      Il y avait pas mal de monde ce soir-là sur le canal. Heureusement, certains hommes étaient très gentils. Quelques-uns venaient seulement pour faire la causette et ils me payaient quand même. Ils voyaient tout de suite si vous étiez nouvelle.


      J’avais commencé à sept heures et demie. Willem s’est pointé à 10 heures :


      — T’as gagné combien ?


      J’ai répondu :


      — Tu d’vineras jamais ! Déjà cent florins !


      Il en est presque tombé à la renverse.


      — C’est un sacré paquet d’oseille ça, dis donc. File-le-moi, il s’ra en sécurité.


      Je lui ai donné l’argent et il est parti jouer les grands seigneurs au bistrot.


      J’ai encore gagné un bon pactole jusqu’à 1 heure du matin et puis je suis rentrée chez moi, le porte-monnaie bien rempli.

    

  


  
    
      
    


    Ma sœur ne ferait jamais

     une chose pareille !


    Martine, 1964


    
      C’était devenu le sujet de conversation de la famille, un véritable coup de théâtre. On n’avait jamais vu ça. J’étais à la maternité, au pavillon Anna, et je venais d’accoucher de mon premier enfant quand j’en ai entendu parler. Au début, ils tournaient autour du pot et je n’y comprenais rien. Qu’était-il arrivé à Louise ? Ils ont fini par me dire la vérité :


      — Ta sœur fait la putain dans le Quartier Rouge.


      Je n’arrivais pas à le croire. Elle travaillait pourtant dans un bar ?


      — C’est pas possible, que j’ai dit d’un ton glacial, ma sœur ne ferait jamais une chose pareille !


      C’était horrible, tous ces commentaires qu’ils se permettaient de faire, toutes ces insultes. Ça me rendait profondément triste. Et personne ne nous accordait la moindre attention à moi ou au bébé. Pas étonnant que j’aie eu des problèmes de tension. Ils n’arrêtaient pas de me prendre à partie, comme si j’y pouvais quelque chose. Qu’est-ce qu’ils voulaient que je fasse ? Louise vivait sa vie comme elle l’entendait. Elle avait déjà eu assez de problèmes, avec son drôle de coco de mari.


      Quelque temps après, je suis allée lui parler. C’était trop tard. Ça faisait des mois qu’elle travaillait là-bas.


      — Je gagne une fortune et c’est seulement pour deux ans, qu’elle m’a affirmé.


      Elle a ajouté qu’ils cherchaient une femme de ménage au bordel. Ça me disait bien d’arrondir mes fins de mois. Je travaillais quelques heures le matin, avant l’ouverture. Je trouvais ça excitant et le ménage, ça me connaissait. Ils étaient très contents. Un petit extra, c’était toujours ça de pris.


      Au début, c’était bizarre. Dehors, il y avait déjà des hommes qui passaient et repassaient. Ils voulaient toujours s’envoyer la femme de ménage. Ils m’apostrophaient surtout quand je lavais les carreaux, grimpée sur une échelle. Ils me tournaient autour. Ils demandaient : « J’peux entrer avec vous ? »


      S’ils découvraient que je n’étais pas du métier, ça les émoustillait encore davantage. Il y avait des femmes de ménage qui cédaient à une proposition intéressante et se retrouvaient après dans le business. Mais moi, je me dépêchais de prendre le tram pour rentrer à Osdorp où j’habitais avec ma petite famille.


      À un certain moment, ça commençait à aller mal dans le bâtiment. Les temps devenaient difficiles. Jan n’avait plus de travail. Les gars du bâtiment se sont mis en grève. Ils sont tous allés sur le Dam et il y a eu de la bagarre. Heureusement, Jan est revenu sain et sauf à la maison. Mais sur le plan financier, on était dans la panade.


      Et puis un soir, il a dit :


      — Tu pourrais pas aussi te faire des extras au boulot d’ta sœur ?


      J’ai répondu :


      — T’es tombé sur la tête ou quoi ? Il en est pas question.


      On a encore pataugé pendant six mois. Après je me suis dit : Je vais essayer quand même. De toute façon, c’était pas la joie à la maison avec tous ces soucis d’argent et je voyais que Louise gagnait bien sa vie là-bas. Mais je n’avais aucune raison d’être jalouse, elle me couvrait de cadeaux.


      Mais, sans ma sœur, je n’aurais jamais atterri sur le trottoir. Dans ce contexte, c’était plus facile de franchir le pas. On regardait Louise de travers parce qu’elle faisait la pute et j’y avais droit aussi, en tant que sœur jumelle. C’est comme ça que je le vivais. Je lui ai donc demandé avec beaucoup de précautions comment ça se passait, ce qu’il fallait faire. Louise s’est tout de suite doutée de quelque chose.


      — T’as des projets ? m’a-t-elle demandé d’un ton sévère. Tu vas pas t’y mettre, quand même !


      Mais quelques semaines plus tard, une chambre s’est libérée et ça a fini par arriver. Je me suis présentée aux autres femmes du bordel. On m’a indiqué une chambre et on m’a raconté un tas de trucs. Ça faisait beaucoup d’un coup. Et puis je suis allée dehors. Ça s’est bien passé. Au bout d’un moment, j’avais ma dose. Je voulais vite rentrer chez moi. Les filles m’ont dit :


      — Déjà ?


      — Oui, je prends le tram.


      Ça les a fait rire.


      — Pourquoi tu prends pas un taxi, m’a dit Louise.


      Je trouvais que c’était du gaspillage. Je suis partie en tram. Louise m’a raccompagnée.


      — Un jour, tu finiras par prendre un taxi, tu verras, m’a-t-elle assuré.


      À la maison, Jan m’a annoncé qu’il avait failli venir me chercher. Je me suis dit : Si seulement tu l’avais fait. Mais j’ai vu personne. Je travaillais le soir. Six jours par semaine. Il y avait un tas de choses à organiser. Il fallait manger tôt, donner le bain aux enfants, s’occuper d’eux. Je partais après.


      Papa et Maman ont vite compris. J’aimais passer les voir tous les jours et, tout à coup, je ne suis pas venue de la semaine. Quand elle m’a revue, ma mère m’a examinée des pieds à la tête. Oh ! là, là ! elle est au courant ! je me suis dit. Elle n’a pas ouvert la bouche. Ça s’est passé comme ça. On n’en a plus jamais parlé.

    

  


  
    
      
    


    Nigtevecht


    Louise, 1963


    
      Il était convenu que Willem garderait les enfants pendant que je travaillais le soir. Mais Willem s’est vite retrouvé le cul dans une grosse américaine, une Thunderbird, qu’il conduisait à fond la caisse dans les Wallen pour frimer. J’ai appris plus tard de source sûre qu’on l’avait vu passer à plusieurs reprises, la bagnole pleine à craquer de belles nanas. Je me suis dit : C’est pas possible ! Cet enfoiré laisse les enfants tout seuls ? Mais c’est dangereux !


      Le lendemain, ma voisine du dessus m’a raconté qu’elle avait entendu les enfants marcher et pleurer. Puis elle a ajouté :


      — Mais j’ai gardé un œil sur eux toute la soirée.


      J’ai dit alors à Willem que j’allais arrêter le turbin immédiatement. Et bien sûr, il s’est encore trouvé une bonne excuse. C’était jamais de sa faute.


      — T’énerve pas comme ça, Lous, ce boulot, c’est pour deux ans, après t’arrêteras. Les mômes auront tout ce qui faut et on pourra commencer not’ propre business.


      Je ne croyais pas un mot de ce qu’il disait et j’ai pensé : Il faut qu’j’en parle à une personne sensée. Ça me turlupinait pas mal. J’ai alors raconté à Leen, la patronne, que Willem laissait les enfants tout seuls. Elle avait de la famille à Nigtevecht, près d’Amsterdam, qui hébergeait des enfants de filles de joie. C’était une façon de devancer l’Assistance publique, car les enfants de prostituées étaient autrefois placés d’office dans un autre foyer. C’était ce que je redoutais le plus. À Nigtevecht, ils s’occupaient bien des enfants.


      Leen a pris rendez-vous. On y est allés ensemble avec Willem. La maison s’appelait Villa au bord du Vecht. C’était un endroit magnifique pour les enfants. Du calme, de l’espace, un verger et plein d’animaux. Malheureusement, ils ne pouvaient pas rester tous les trois ensemble. L’aînée est allée vivre chez tante Anne et oncle Jaap et les deux plus jeunes chez tante Jo et oncle Gerrit. Je venais les voir toutes les semaines ou on y allait ensemble, la voiture bourrée de cadeaux.


      Quant aux « deux années de turbin et après les enfants reviendront à la maison », il n’en a plus été question. Monsieur n’avait jamais assez d’argent. Je n’avais qu’à me débrouiller. Il nous a tout simplement laissés tomber.


      Notre mariage a duré neuf ans, neuf ans de malheur. Après le divorce et bien des errances, j’ai enfin pu offrir un foyer à mes enfants. J’ai eu finalement mon propre appartement dans la Sloestraat, dans le quartier sud d’Amsterdam, tout près de chez mes parents.

    

  


  
    
      
    


    Cafouillage avec les capotes


    Martine, 1965


    
      Tous les débuts sont difficiles. On m’a donné la chambre sous l’échelle de meunier et tout un tas de consignes : réclamer d’abord vingt florins, les faire payer dès qu’ils sont entrés, ne rien retirer et rester debout, essayer tout de suite d’obtenir plus de fric. « Colle-toi contre lui. Promets-lui le paradis sur terre, mais fais-en l’moins possible. Et demande du fric en plus pour tout extra. »


      Ce n’était pas évident. Mon tout premier client était un Américain, un gars sympa. Louise est restée avec moi pour m’aider. Et bien sûr, lui n’y voyait aucun inconvénient. Je cafouillais avec le préservatif et quand j’ai enfin réussi à lui enfiler, il a tout de suite joui. Heureusement, j’ai pu garder l’argent.


      À l’époque, on n’achetait pas les capotes emballées à part dans une boîte, mais dans des sacs de douze douzaines. Un homme passait les livrer à la porte. Le lendemain, j’ai compris pourquoi on avait intérêt à en avoir plein à portée de la main. J’ai eu un grand mec brun. Un de ces frimeurs couvert d’or. Je lui ai demandé :


      — Tu me règles d’abord ?


      Il a payé, mais je ne lui faisais pas confiance. J’ai glissé l’argent sous le tapis persan du buffet de l’entrée. À mon retour dans la chambre de passe, il m’a fait :


      — Tu veux que j’te casse la gueule ?


      — Vas-y, qu’est-ce que t’attends, j’ai répliqué.


      Je ne savais pas ce qui m’arrivait, mais comme il avait payé, j’ai continué. Je lui ai mis une capote, mais il l’a enlevée. Il voulait sans. Juste pour m’embêter. Je sentais la moutarde me monter au nez, mais je suis restée aimable.


      — Va t’allonger, j’ai fait.


      Il est resté debout. Il s’en était jeté plus d’un derrière la cravate et ça se sentait. Alors je l’ai renversé sur le lit, qui s’est mis à grincer et à rebondir. Mais le mec continuait à râler et à tirer sur la capote. Je devais sans arrêt en mettre une autre.


      — Maintenant, tu vas la fermer, je lui ai dit, couche-toi et ne bouge plus.


      J’ai réussi à le faire jouir, mais monsieur n’était pas content. Il voulait récupérer son fric. J’étais dans tous mes états et j’ai couru dans le couloir sombre. Heureusement, Louise était libre et elle est partie chercher Leen, la patronne.


      — Ah, c’est toi ! s’est exclamée Leen en voyant le type sur le lit. T’es gonflé de tester cette fille ! J’veux plus te voir, sinon j’préviens ta bonne femme !


      En fait, c’était un proxénète du quartier. La nouvelle s’était vite répandue qu’il y avait une nouvelle fille et les macs essayaient toujours de se piquer les femmes. Lui, il en avait déjà quelques-unes, je l’ai compris plus tard. Avec les autres filles, on était toutes prêtes à la bagarre et on a flanqué cet oiseau de malheur dehors.


      J’avais survécu au baptême du feu.

    

  


  
    
      
    


    Clopin-Clopant


    Louise, 1964


    
      J’ai vu passer Frits Clopin-Clopant. Il n’avait qu’une jambe. L’autre, il l’avait perdue pendant la guerre. Un jour, je lui avais demandé :


      — Comment t’as perdu ta jambe, en fait ?


      Mais il ne voulait vraiment pas en parler. Je n’ai donc pas recommencé. Ce n’était pas la peine.


      — Bonjour, comment ça va, Frits ? Entre.


      Il est entré, m’a payée et tout se déroulait sans problème. Frits a enlevé sa jambe qui était attachée à sa cuisse avec des lanières. Il lui restait heureusement encore un moignon. C’était une jambe entière avec une chaussure. Frits trouvait ça pratique, il disait : « Pas besoin d’enfiler ma pompe. » Il a posé sa jambe artificielle contre le mur, près du lit.


      Tout se passait comme sur des roulettes et j’avais presque oublié qu’il n’avait qu’une jambe. Au bout d’un moment, Frits a eu d’autres envies et il voulait rester plus longtemps.


      — OK, mais c’est plus cher.


      — D’accord, a répondu Frits.


      — On verra ça tout à l’heure, reste couché.


      Frits était satisfait, mais tout d’un coup il a commencé à chipoter sur le prix, il ne voulait plus payer le supplément.


      — Frits, arrête ton cinéma.


      J’étais en pétard contre lui. J’ai sauté du lit.


      — Espèce de p’tit salopard !


      J’ai attrapé sa jambe de bois, je l’ai jetée dans le placard, j’ai verrouillé la porte et j’ai caché la clé.


      — Voilà, Frits, c’est comme ça. Si tu veux récupérer ta jambe, faut qu’tu casques. J’te laisse le temps de réfléchir. J’vais boire un café en attendant !


      Frits a continué à râler et puis il m’a appelée.


      — Qu’est-ce qu’y a, Frits ? Tu veux quoi ?


      — J’veux t’filer plus de fric.


      — T’es sûr ? Tu m’fais jamais plus ce coup-là. Espèce de sangsue !


      Frits a mis de l’eau dans son vin et m’a payée.


      J’ai pris sa jambe dans le placard. Il l’a remise et a dit :


      — J’reviendrai plus jamais.


      — Ben voyons, t’as déjà dit ça la dernière fois. Comédien, va !


      — T’as planqué ma vieille patte dans ton placard.


      J’ai répondu :


      — La prochaine fois, j’la mets dans la vitrine. Au revoir, Frits. Au revoir, Clopin-Clopant.


      Il est sorti en traînant la patte, écroulé de rire.

    

  


  
    
      
    


    Dans le placard de la cuisine


    Martine, 2011


    
      Il y a des hommes qui demandent à aller dans le placard de la cuisine. Je n’y vois pas d’inconvénient, il suffit d’enlever les affaires qui s’y trouvent.


      — Bonjour, madame, j’suis content que vous soyez déjà là.


      — Vous voulez un café ?


      — C’est pas d’refus.


      — J’en fais du frais. Installez-vous tranquillement.


      Il se déshabille et pose ses vêtements avec soin sur la chaise.


      — J’voudrais aller dans le placard de la cuisine.


      — D’accord.


      Je vide le placard et je le fourre dedans, nu comme un ver.


      — J’ai l’droit d’rester combien d’temps ?


      — Le plus longtemps possible. À condition qu’tu paies. Commence par t’branler un peu.


      — J’aime bien ça m’branler. J’pense à vous. Même quand j’travaille.


      — Allez vas-y, astique-le ton poireau.


      — Oui, madame. C’est tellement bon.


      Vu sa grande taille, il est complètement recroquevillé, la tête coincée contre l’évier. Je ferme la porte coulissante et j’attends. Je donne de temps en temps un bon coup de pied dans le placard. Il fait alors :


      — Oui, madame, qu’est-ce qu’y a ?


      — J’voulais savoir si t’étais toujours là.


      — Oui, hi, hi !


      — Ça avance un peu ?


      Il ne dit plus rien.


      — Si tu jouis pas, j’te balance tout nu dehors. T’as qu’à aller t’branler chez toi sinon.


      Je fais glisser un peu la porte et vise le braquemart qu’il tient en main.


      — Maintenant, ça suffit ! Vas-y, fais pas semblant. C’est fini la récréation dans le placard de la cuisine.

    

  


  
    
      
    


    Coucou


    Louise, 1964


    
      Lea me crie :


      — Y a ton micheton qui te reluque de derrière le grand arbre. J’te l’appelle ?


      — Non, j’y vais.


      Je me dépêche d’aller dans la rue.


      — Qui j’vois là-bas ? Coucou, Gerrit. J’te vois.


      — Coucou !


      — J’t’ai eu. T’as perdu. T’as pas gagné. C’est moi qui ai gagné la partie de cache-cache. C’est pas toi. Viens. On va continuer à jouer à l’intérieur.


      On entre dans ma chambre et Gerrit se cache tout de suite derrière le fauteuil et crie :


      — Marie, essaie d’me trouver !


      — Oui, j’te cherche, mais t’es passé où, Gerrit ? J’te vois nulle part.


      Je regarde derrière le fauteuil, mais Gerrit n’y est plus !


      — Coucou, coucou. Où tu peux bien être ?


      Je regarde sous le lit, pas de Gerrit.


      Soudain, j’entends :


      — Marie, cherche-moi ! Coucou.


      Je vois que l’armoire est entrebâillée. Et Gerrit m’épie de derrière la porte.


      — Coucou, Marie. J’ai queq’chose de beau à t’montrer.


      — Ah bon, et c’est quoi ?


      Je m’approche de l’armoire et Gerrit fait :


      — J’ai un joli coucou bien costaud pour toi.


      — Dis donc, Gerrit, il est magnifique.


      — Faut qu’tu continues à regarder le coucou. Attention ! J’le fais sortir d’un coup de baguette magique.


      Abracadabra et Gerrit jouit. Le tour est réussi.

    

  


  
    
      
    


    Le laveur de carreaux


    Martine, 2011


    
      Le laveur de carreaux passe devant la vitrine, c’est un vrai Hollandais bien costaud. Une échelle sur l’épaule, un seau, une raclette et une éponge à la main. À sa façon de regarder, je sens qu’il va entrer. J’avais raison.


      Il dit :


      — Je vais d’abord nettoyer les vitres à l’intérieur.


      Il cale son échelle contre la vitre de la chambre de derrière, où se trouve le lit, et fait :


      — Lave les vitres du haut, je m’occupe de celles du bas.


      Pit remplit le seau. Je grimpe avec précaution sur les barreaux. Il me tend l’éponge et je m’en donne à cœur joie à mettre de l’eau partout. Il m’attrape doucement et me caresse.


      — J’aimerais qu’on l’fasse sur l’échelle.


      — Eh ben, Pit, vas-y, commence par grimper.


      Tout excité, il monte quelques barreaux et se plaque contre moi.


      — Oh, j’ai la trouille. J’vais sûrement tomber.


      — Tiens-toi bien, Marie.


      — Ah ! Je risque rien, j’suis déjà tombée si bas.


      L’échelle est heureusement bien coincée entre le lit et le mur. Pit prend son pied.


      — Ça marche bien comme ça, hein ? Oh, que c’est bon sur l’échelle. J’en ai envie depuis toujours. Quand j’regardais à la fenêtre de la chambre les femmes s’habiller, j’les imaginais toujours sur l’échelle.


      Il ne met pas longtemps à décharger. Il faut essuyer les vitres et tout ranger. Je passe vite fait un coup de serpillière dans la chambre.


      — Dis donc, Pit, oublie pas ton échelle.

    

  


  
    
      
    


    Rideaux fermés


    Louise, 1964


    
      C’était le début de la semaine et j’étais en pleine forme pour aller tapiner. Le lundi suivant, je devais partir deux semaines en vacances avec Wimpie, il fallait donc faire rentrer de l’argent. Wimpie m’a accompagnée sur le Voorburgwal et m’a quittée sur un « Ciao ! ».


      En descendant de la voiture, j’ai vu qu’il y avait un rideau blanc en dentelle ajourée devant la vitrine. Tiens, c’est bizarre, que je me suis dit ! Mais bon, c’est comme ça. Et je suis allée dans ma chambre pour me changer. Une fois prête, j’ai voulu m’asseoir derrière la vitrine. J’ai tiré le rideau et soudain j’ai vu un agent devant la porte. J’ai pensé : Qu’est-ce c’est que ça, c’est nouveau ! Ma parole, qu’est-ce qu’y fout ici, ce flic ? J’ai frappé à la vitre, en me disant qu’il voulait peut-être venir pendant ses heures de travail. Il n’a pas réagi et il est resté planté comme un piquet. Il commençait à me taper sur le système, et je lui ai fait :


      — Dis donc, tu pourrais pas aller voir ailleurs si j’y suis ? Tu vas faire fuir les clients. Faut que j’gagne ma croûte, moi. T’as rien d’autre à faire, monsieur le flic ? Dis donc, tu vas fout’ le camp, oui ou non ?


      Je n’avais pas fini de parler que ma patronne est entrée et m’a dit :


      — Lous, ferme tout de suite le rideau.


      — Qu’est-ce qui s’passe ? Chuis pas au courant. C’est la panique, dis donc.


      — Y a un nouveau truc d’interdit : on peut plus s’asseoir derrière la vitrine. C’est pour ça qu’j’ai accroché ces rideaux.


      — Et qu’est-ce qu’y fout ce flic d’vant la porte ?


      — Y fait gaffe à ce que personne s’assoie derrière la vitrine. Si on l’fait quand même, y nous colleront une amende. Y fermeront la boîte et ça s’ra fini.


      — Ben, c’est pas demain qu’on m’chassera d’ici ! Y m’faut du fric et y va pas tomber du ciel.


      Ma patronne a répondu :


      — Qu’est-ce tu vas faire, Lous ?


      — J’continue à tapiner, comme si de rien n’était.


      — Bon, j’retourne là-haut. Si y a une embrouille, je t’appelle.


      Ça ne faisait qu’augmenter la curiosité des mecs dehors qui mataient encore davantage. Je me suis mise à ouvrir et à fermer le rideau sans arrêt et ça a fait réagir un mec. Il s’est approché de la vitrine et a demandé :


      — J’peux entrer ?


      — Bien sûr, allez viens.


      J’ai ouvert la porte en grand avant de la refermer en la faisant claquer. Je me suis tout de suite dirigée vers ma chambre.


      Il m’a fait :


      — J’m’appelle Hans. C’est combien ?


      — Avec Marie, tarif de base cinquante florins.


      Je me suis dit : Maintenant, faut que j’retienne les clients plus longtemps et que j’les gâte pour plus de fric, comme ça j’me retrouverai pas nez à nez avec ce flic et j’aurai plus c’t’histoire de rideaux. Je lui ai fait :


      — Hans, maintenant qu’on est tous les deux, la fête peut commencer.


      — J’veux juste faire des galipettes avec toi.


      — Pas de problème.


      Aussitôt dit, aussitôt fait.


      — C’était épatant, Marie. Tu sais vraiment y faire.


      — Merci, Hans, pour cette fois et pour la prochaine… À bientôt.


      — À bientôt. Au revoir, Marie.


      J’accompagne Hans à la porte, derrière y avait encore ce flic. Je me suis dit : Y serait p’têt temps qu’y rent’ chez lui, non ?


      Je reluquais à nouveau de derrière le rideau quand ma patronne m’a appelée :


      — Viens voir, Lous.


      Je suis sortie et j’ai regardé en l’air. Leen était penchée à la fenêtre, elle m’a dit :


      — Y a un d’tes réguliers qu’y vient de passer, s’il revient, j’lui dis d’entrer et d’aller chez toi. Laisse ta porte entrouverte. C’est quand même pas interdit de causer ?


      Et voilà Eddie, mon régulier, qui arrive.


      — Dis donc, Marie, qu’est-ce qu’y fait ce flic devant la porte ?


      — C’est pour la sécurité, je crois, ou alors y doivent chercher quelqu’un.


      — C’est pas toi au moins qu’y cherchent, Marie ?


      — Dis donc, Eddie, qui veux-tu qui m’cherche ? Rien qu’un micheton en rut. Comme toi, non ?


      — Ça, pour sûr, Marie, ma p’tite chatte toute câline.


      — Allez, j’suis prête.


      — Tu vas avoir droit à un cours de self-défense. J’vais t’attaquer. Tu dois me neutraliser et t’asseoir sur moi. Après j’vais m’rendre et j’vais dire « pitié », « pitié, p’tite chatte » et que j’ai plus l’droit de t’attaquer.


      — OK, Eddie.


      C’était pas tout de suite évident. Eddie m’est tombé dessus en faisant des moulinets. Faut que je l’chope tout de suite, je me suis dit, et je lui ai foncé dessus. Je l’ai coincé et flanqué sur le lit. Après, je me suis assise sur lui en disant :


      — Demande pitié, Eddie, allez !


      — Non, ma p’tite chatte, pas encore.


      — Pourquoi pas, Eddie ?


      — La petite chatte doit d’abord branler Eddie.


      — Ah, c’est pour ça.


      Et Eddie et P’tite Chatte ont mis ensemble la main à la pâte pour leur plus grand plaisir. Eddie est resté encore un peu à me faire des mamours et après il se sentait tout requinqué.


      — Eh ben, Marie, ça m’a calmé pour un bout d’temps. À bientôt.


      Moi aussi, j’avais fini ma journée. Il me restait à ranger et à filer. Demain serait un autre jour. J’étais curieuse de savoir s’il y aurait encore ce flic…


      En fin de compte, il est resté plusieurs semaines. Ça nous rendait toutes dingues. Encore heureux qu’il s’éloignait de temps en temps de quelques mètres, comme ça le business pouvait continuer. Un beau jour, le flic a disparu et les rideaux ont rejoint les armoires. Tout était redevenu comme avant.

    

  


  
    
      
    


    Le béguin dans le Quartier Rouge


    Louise, 1963


    
      C’est un truc qui arrive aussi, de tomber amoureuse dans le Quartier Rouge. Un après-midi, j’avais déjà eu quelques clients et je buvais une tasse de café dans la pièce de devant. J’ai vu un beau mec marcher devant la vitrine. Il m’a fait signe de la tête et a continué sa route. Dommage, dis donc, çui-là va me passer sous l’nez. Ce sera pour la prochaine fois. Je l’avais à peine pensé que l’apollon se pointe.


      — Salut, la blonde, j’peux venir avec toi ?


      — Toi, c’est quand tu veux, beau gosse.


      On s’est dirigés vers ma chambre et il m’a donné le fric. C’était l’heure de la détente. Il s’est présenté : il m’a dit qu’il s’appelait Onnie.


      — Bon ben, moi c’est Ollie, j’ai répondu.


      Il était assez grand, les cheveux bruns, bien bâti, avec une jolie p’tite gueule. C’est fou l’effet qu’il me faisait ! Vraiment le genre avec qui on rêve de s’enfuir. J’ai pensé : Çui-là, il peut bien rester une heure. Et en plus, il baisait comme un dieu.


      Par la suite, Onnie est venu régulièrement. Il arrivait à fond la caisse sur sa mob et il la garait toujours sur le pont près de la place Oudekerksplein. Comme ça, il avait vue sur la boîte et la vitrine, et repérait tout de suite si j’étais libre. Et alors, hop là ! il se glissait à l’intérieur. Et mon beau gosse était de retour. Un duffel-coat, un grand châle, alors shalom !


      Un jour j’ai découvert que j’avais le béguin. Quand il était avec moi, le temps n’existait plus. Aïe, j’étais sur la mauvaise pente ! Ça devait finir par arriver. Je me sentais tellement bien avec lui. C’était devenu intime et puis très fort.


      À l’époque, il était hors de question de partir avec un autre. On risquait sa peau. C’était donc devenu difficile. Les maquereaux d’autrefois n’encaissaient pas ce genre de truc. N’empêche que ça pouvait vous arriver. Je connais des filles qui sont parties avec un autre homme, mais elles ont été obligées de s’enfuir très loin. Certaines ont même atterri en Amérique avec un beau Ricain.


      En tout cas, on était bien ensemble, Onnie et moi. On s’amusait bien et on riait beaucoup. C’était vraiment un type super. Après une période assez longue, Onnie a cessé de venir, j’ai trouvé ça très dommage, bien sûr, mais logique. Il avait sûrement trouvé une relation durable. Je l’ai vu régulièrement à la télé. Ça ne me dérangeait pas. Et des années plus tard, je l’ai croisé souvent. Il me faisait toujours autant d’effet. Une fois, ma sœur et moi nous l’avons vu dans un bar, à Amsterdam-Ouest. Il présentait un chanteur qui allait monter sur scène. On s’est dit bonjour. On a blagué un peu. Mais il était accompagné d’un chaperon qui réclamait toute son attention.


      Alors, on a dit au revoir au beau mec et on a quitté le bistrot.

    

  


  
    
      
    


    Des petits coups de dents


    Martine, 2011


    
      — Hou ! hou !


      Je lui ouvre la porte.


      — Rien que d’t’entendre, j’ai la trique.


      — Elle est encore dure ? Ça s’rait pas mieux à l’intérieur ?


      Mais bien entendu. C’est un petit mec excité et plein d’énergie d’environ 55 ans. Une vraie sauterelle. Il paie et se déshabille.


      — Tu peux me mordiller l’oreille ?


      — Oui.


      Je fais attention de ne pas mordre trop fort.


      — Oh, c’est tellement bon. Ça m’excite de plus en plus. Mords. Vas-y, continue.


      Il halète un peu.


      — Tu veux bien aussi me mordiller les orteils et les doigts ?


      — Oui, mais ça prend plus de temps. Tu sors le pognon ?


      — Mais avec plaisir.


      Et il paie un supplément.


      Je commence par les orteils et puis je lui mordille les doigts. J’appuie à peine. À chaque fois, il est aux anges.


      — Et maintenant, j’aimerais bien aux genoux. C’est tellement génial. Tu peux aussi me mordiller le pénis ?


      Faut pas pousser quand même !


      — Pas de problème, si tu me récompenses bien avec un peu plus de money, honey !


      Les pipes, je fais pas, mais mordre… Il attrape à nouveau son larfeuille avec empressement, en sort un billet d’un grand geste de la main et me le tend. Je prends un préservatif et le lui enfile. Et je recommence à le mordiller. Il fait :


      — Aïe, ça me fait mal.


      — Oh, excuse !


      — Vas-y mollo, maintenant.


      — Ça va, comme ça ?


      — Oui, délicieux. Ça fait tellement de bien. T’imagines pas à quel point.


      Moi, je trouve que ça commence à suffire, j’ai mal aux mâchoires et je lui mords carrément le pénis.


      — Oh, fait-il, que c’est bon !


      Et il éjacule d’un coup.


      — C’est pas trop tôt, je dis, soulagée, mission accomplie.

    

  


  
    
      
    


    Le fauteuil relax


    Louise, 1965


    
      — Entre. Salut, Joris, comment ça va ?


      — Ça roule, Marie. Aujourd’hui, je suis un fauteuil relax, pour toi. Il faut qu’ma p’tite Marie se repose.


      — Ça tombe bien, passque j’ai fait la bringue hier soir et j’suis rentrée aux aurores. Alors vas-y, montre-le-moi, ton fauteuil relax.


      Joris s’est agenouillé par terre et s’est avancé vers moi à quatre pattes. Puis, il m’a fait :


      — Allez, Marie, viens t’asseoir.


      J’ai pris place sur son fauteuil relax et je me suis laissée aller. Soudain, Joris s’est mis à gigoter, et moi à me dandiner d’un côté à l’autre.


      — Joris, qu’est-ce tu fous ? J’ai failli m’casser la figure !


      — Mais non, Marie, y a pas de problème. Dis donc, elle vient ta sœur jumelle, aujourd’hui ?


      — J’pense que oui, Joris. Elle devrait pas tarder.


      — Ah ! Tant mieux. Faut qu’elle puisse aussi s’reposer sur mon fauteuil.


      J’entends Martine. Je vais dans le couloir et lui demande de nous retrouver.


      — Salut, Mollie, t’as passé une bonne journée ?


      — Oui, mais crevante.


      — Ben dis donc, ça tombe bien. Tu vas pouvoir t’reposer sur mon fauteuil.


      Mollie saute aussitôt sur le fauteuil de Joris, il est ravi. Elle fait le tour de la pièce sur son siège à quatre pieds.


      — Marie et Mollie, ça m’plairait que vous v’niez vous asseoir toutes les deux sur mon fauteuil.


      — D’accord, mais t’as pas peur de pas tenir le coup avec ces deux poids lourds ?


      — Non, dit Joris, j’en ai vu d’autres, tu sais.


      — OK, Joris, t’es prêt ?


      On est montées toutes les deux sur le fauteuil de Joris et on se balançait et le chatouillait à tour de rôle. Il rigolait comme un fou et le fauteuil s’est écroulé. On se gondolait comme des baleines et on n’arrivait pas à s’en remettre.


      Joris a retrouvé son sérieux et s’est mis à crier :


      — Mon fauteuil est cassé maintenant, espèces de dingues que vous êtes ! Tout ça c’est d’vot’ faute.


      Après, c’était carrément la crise de fou rire. Il suffisait qu’on se regarde pour repartir. On lui a dit :


      — Joris, calme-toi. On va te l’réparer ton fauteuil.


      Aussitôt dit, aussitôt fait. En relevant Joris, j’ai senti un popaul brûlant.


      — Tiens, tiens, qu’est-ce c’est que ça ?


      On a remis Joris en position de fauteuil et on s’est assises dessus. On a commencé à lui chatouiller l’popaul, il a pris la relève et a joui, très relax.


      — Bon, ben j’y vais, a dit Joris. Au revoir, Mollie, au revoir, Marie, à la prochaine séance de relax.

    

  


  
    
      
    


    L’histoire de Lex


    
      Martine : Lex est une de nos vieilles connaissances des Wallen. Il connaît bien le quartier chaud et sait de quoi il parle.


       


      Bien qu’étant depuis mes 17 ans un visiteur régulier de ce quartier qu’on appelle le Quartier Rouge, je n’ai jamais rien écrit sur ce qui suit. Je m’y mets maintenant, à la demande de Tine.


      Personnellement, je trouve qu’autrefois les filles de joie connaissaient mieux leur métier que de nos jours. Pour parler vulgairement : on entre, on se déshabille, couche-toi là et on baise. Et c’est tout. Comment ça se passait, disons vers la fin des années soixante ?


      Bon, c’est sûr qu’on baisait, mais pas avant d’avoir casqué un maximum. Vous aviez des dames qui portaient au moins trois petites culottes. Vous étiez plumé dans les règles de l’art. C’était de bonne guerre. Elles avaient toutes leurs spécialités. Liz aimait donner des fessées. Jasmine, c’était plutôt les jeux de rôle. Elle dessinait des bonshommes sur votre zob avec un crayon à sourcils.


      Dans les années quatre-vingt sont arrivées les Sud-Américaines. D’abord du Brésil et plus tard de Colombie. Elles travaillaient pour pas cher, avec fougue et différemment des Hollandaises. La langue posait bien sûr un problème, mais la langue de l’amour, tout le monde la parle. Elles se heurtaient à la concurrence des putes toxicos venues de toute l’Europe et qui faisaient commerce de leur corps pour des clopinettes. En fait, ça a foutu en l’air la période de gloire de la prostitution hollandaise. C’étaient les Maria, Anna, et cetera, qui faisaient la pluie et le beau temps.


      Après cette invasion, au moment de l’effondrement du bloc de l’Est, ce sont les Albanaises, Roumaines, Yougoslaves, Polonaises et Tchèques qui sont arrivées. À cause de la barrière de la langue et pour se débarrasser de vous le plus vite possible, elles faisaient tout ce que vous vouliez pour trois fois rien. Il fallait à toute allure se déshabiller, se faire sucer, baiser, jouir, se rhabiller et décamper. Et au suivant ! Quinze clients par jour, c’était tout à fait courant.


      Mais revenons au passé et aux deux sœurs de l’Oudezijds Voorburgwal, Louise et Martine. La dernière travaille toujours, d’ailleurs. Ce sont des jumelles. On ne savait jamais laquelle on avait en face de soi. Et pourtant, elles étaient différentes. L’une était plus dure en affaires et l’autre était plus branchée SM. En tout cas, on gardait toujours un bon souvenir des moments passés avec elles. Sur ce plan-là, c’étaient vraiment des professionnelles. Bien en chair et avec tout ce qu’il faut, c’est ce que j’aime. Je me demande parfois comment ce serait de s’amuser à nouveau avec l’autre.


      Pourquoi sont-elles si bien et même mieux que les autres ? Bonne question. Une professionnelle, c’est comme un miroir. Elle fait ce qui vous passe par la tête à ce moment-là et que vous aimez. Si ça lui plaît aussi, tant mieux. C’est sûr qu’elle fait ça pour le fric et que vous, vous venez pour quelque chose que vous ne pouvez sans doute pas trouver chez vous. Pourquoi ? Parce qu’à la maison, c’est une autre sorte de relation et que vous êtes souvent freiné par un sentiment de respect que vous ressentez. Avec une professionnelle, ce n’est pas la même chose. Elle vous donne ce que vous voulez dans votre tête de gros cochon et elle vous dit ce qui est possible et ce qui ne l’est pas. Toutes ne sont pas d’accord pour faire des trucs comme le SM, les jeux de rôle, les douches dorées et compagnie.


      Comment qualifier la relation avec une femme de petite vertu ? En général, elle est bonne le temps de la visite. Sont-elles fidèles ? Je crois que oui. Autrefois, j’allais voir une femme, je l’appelle Astrid pour simplifier les choses, et elle était fidèle à son mari. Elle avait une fille et un fils. Pour plaisanter, je lui ai un jour demandé :


      — Et si ton fils passe dans la rue, qu’est-ce que tu fais ?


      D’après elle, il y avait peu de risque, car il n’habitait pas à Amsterdam. Jusqu’au moment où c’est arrivé. Leur relation en a pris un sacré coup. Ça a provoqué une tragédie. Ils avaient vécu toutes ces années de sa chatte, mais ça ne comptait plus. Le petit mari s’était dégoté entretemps une autre pépée. (Astrid m’a montré les lettres d’amour qu’elle lui avait écrites.) Et voilà ce qui arrive. Cette liaison s’est aussi cassé la figure d’ailleurs. Après cette histoire, Astrid a cessé de travailler. Elle n’était plus du tout motivée.


      Beaucoup de ces dames se sont arrêtées maintenant : Astrid, Rik, Jenny, Mar, Ans et Esmee, entre autres. Ou elles ne sont plus parmi nous, comme Liz, Jasmine et Lena. Certaines ont déménagé dans d’autres villes. Apparemment, un grand nombre d’entre elles étaient originaires de La Haye.


      Tine travaille toujours avec brio et elle chouchoute ses clients réguliers. On ne repart jamais sans avoir pris une tasse de café. C’est à un de ces moments-là qu’elle m’a demandé d’écrire mes souvenirs.


      Tous les clients des « femmes de petite vertu » devraient savoir qu’aucune fille de 15 ans ne choisit vraiment ce métier. Elles s’y retrouvent. L’une à 18 ans pour des raisons économiques, l’autre après une relation ratée ou un autre revers de fortune. Ce n’est presque jamais de leur plein gré. Sauf certaines femmes qui trouvent ça excitant ou qui le font pour l’argent facile. Et encore, c’est à voir : easy come, easy go. Un conseil : traitez-les avec respect et tendresse. Et n’oubliez pas : si elles aiment, vous aimerez aussi. Vous serez récompensés par une demi-heure très agréable.


       


      Cordiales salutations,


      Lex d’Amsterdam

    

  


  
    
      
    


    D’une pierre deux coups


    Louise, 1965


    
      Theo était arrivé à 4 heures sur le canal. Il venait de Groningue et c’était un client régulier. Quand il passait à Amsterdam pour ses affaires, il combinait les deux. À chaque fois, il disait :


      — Les affaires d’abord et après la nana du Quartier Rouge.


      Et ça le faisait rire aux éclats. Je répondais :


      — Mais bien sûr, Theo, comme tu veux. Et ce sera quoi pour aujourd’hui ?


      — Theo a tout simplement envie de prendre son pied avec toi. J’veux t’regarder quand t’es assise dans ton fauteuil avec tes talons hauts et ta robe moulante qui met si bien en valeur ta poitrine. Et que tu fasses des allers-retours dans la chambre. Magnifique. Et mets ton rouge à lèvres en te regardant dans le miroir. Superbe ! Qu’est-ce que t’es belle, Marie, et t’as l’air tellement gentille. Viens t’allonger de temps en temps contre moi, que je puisse te caresser.


      Je me suis allongée à côté de Theo et il m’a caressée tendrement. Il prenait visiblement du bon temps et s’est endormi tout content. Ça m’était égal, puisqu’il devait rester longtemps de toute façon.


      À six heures et demie, j’ai entendu la porte. Martine se rendait dans sa chambre pour bosser. Elle est allée dehors et ça a vite mordu. Au bout d’un moment, elle a frappé doucement à ma porte.


      — Lous, j’ai un micheton, il veut deux femmes. Le tien va rester encore longtemps ?


      — Oui, un bon moment, mais ça fait rien. Il roupille, alors j’arrive.


      Et je me suis glissée hors de la pièce.


      — Alors, Tine, y t’a filé combien ?


      Elle me tend la main et y colle le pognon. Je regarde combien y a.


      — Dis donc, ça vaut l’coup.


      Koos nous attendait avec impatience dans la chambre de Tine. C’était un habitué.


      — Eh ben Marie, a fait Koos, j’ai d’abord envie de baiser un bon coup avec toi et après de faire des galipettes avec Mollie.


      On a mis de la musique et on a dansé un slow avec Koos. Ça l’a bien émoustillé et il a atterri directement sur le lit. Koos n’était plus tout jeune, mais quand il s’agissait de tirer un bon coup, on lui aurait donné 18 ans.


      — Marie, t’étais vraiment géniale.


      — T’as qu’à retourner voir ton micheton, a dit Martine. Je finis tranquillement Koos et après on s’prendra un p’tit genièvre ensemble.


      Je suis retournée dans ma chambre où j’ai trouvé Theo qui dormait comme un loir et ronflait comme un cochon. Je me suis assise sur le lit et je lui ai caressé la tête. Il s’est réveillé.


      — Hé, Marie, t’es encore là ?


      — Oui, Theo, il est temps de refaire surface.

    

  


  
    
      
    


    Une petite promenade


    Martine, 2011


    
      C’est dimanche après-midi. J’attends sur ma chaise et je vois une connaissance devant la vitrine. Klaas, un sexagénaire toujours bien luné. Il vient depuis des années.


      — Hé ! bonjour, comment ça va ? Ça fait une paye.


      — Pas si longtemps qu’ça. Ça fait juste deux mois.


      — C’est vrai, mais il était temps qu’tu reviennes.


      — J’suis pressé, dit Klaas. Alors, c’est parti mon kiki.


      — Allez hop, on perd pas d’temps. Montre à Mine de quoi t’es capable !


      Klaas dit qu’il est au paradis.


      — Quel délice !


      Mais il continue à bavasser de tout et de rien et ça n’avance pas.


      — Y en avait une de 20 ans, un peu plus loin.


      — Sûrement une belle môme.


      — Mais c’est pas c’qui compte, ma p’tite chérie.


      — Dis donc, Klaas, tu vas la fermer ? J’croyais que t’étais pressé, hein ?


      — T’as raison, c’est vrai. J’dois passer chercher mon pote au café. Faut qu’on revienne en même temps.


      Klaas est venu passer une journée à Amsterdam avec sa femme et un couple d’amis. Mais une fois arrivés dans le centre, les messieurs se sont éclipsés. « Allez lécher les vitrines, nous on va se balader. » Ça le fait rire aux éclats.


      — Et ton copain s’intéresse aux mêmes choses que toi ?


      — Il m’en a jamais parlé, mais je sais qu’il vient aussi dans l’quartier. C’est devenu plus difficile pour lui parce que sa régulière n’est plus là. Faut qu’y s’en cherche une nouvelle à chaque fois. Il aime pas ça, parce qu’elles sont pas toujours à son goût.


      — C’est vraiment dommage.


      Klaas qui aime la compagnie oublie encore une fois qu’il est pressé.


      — Allez viens, il est temps de s’y mettre. Vas-y, saute-moi dessus.


      Klaas est en transe. Il crie : « Au secours ! Au secours ! » au moment de jouir. Il n’a pas perdu l’habitude.


      — Oh ! là, là ! ma femme m’attend sûrement déjà au C & A, avec sa copine.


      Il saute à la hâte dans ses vêtements. Avant de partir, Klaas vérifie si son copain ne passe pas par hasard dans la rue, car bien qu’ils fassent la même promenade, tous les deux préfèrent ne pas savoir chez quelle femme l’autre est entré.


      — La voie est libre.


      Klaas sort à toute allure par la porte, en rigolant.


      — À la prochaine, Klaas !


      — J’espère bien, Marie !

    

  


  
    
      
    


    La demi-porte


    Louise, 1967


    
      L’hiver, il n’y avait pas foule sur le canal dans le quartier des Wallen. Les gains dégringolaient et ça nous foutait le moral à zéro. Certaines allaient tenter leur chance ailleurs. Généralement dans un bordel d’un autre quartier. J’ai trouvé quelque chose dans la Reguliersdwarsstraat, près du Singel et du Munt. C’était au premier étage. J’ai sonné. Une femme a crié :


      — Monte directement !


      Et je suis montée.


      Elle m’a tendu la main en disant :


      — J’parie qu’tu cherches une chambre ?


      — Exact.


      — Eh ben ma p’tite, tu peux commencer tout d’suite.


      Je me disais : Qu’est-ce que c’est qu’ce gourbi pourri, j’me casse ! Mais j’ai dit à la taulière que je voulais bien essayer.


      — Où est ma chambre ?


      — Là, devant ton nez, derrière l’rideau.


      — Bon, ben j’vais y installer mes affaires.


      C’était un hall minuscule, sans fenêtre, une sorte de grande tente.


      Elle m’a demandé :


      — Tu connais le règlement ? C’est fifty-fifty ici.


      — Ah bon ? Qu’est-ce que vous entendez par là ?


      — Quand un client paie cinquante, on coupe la poire en deux. On s’partage le gâteau. Et une fois qu’il est dans ta chambre, si t’arrives à bien l’plumer, tu m’files aussi la moitié du reste. Et tout de suite. Chuis assise derrière l’rideau. Pigé ?


      — Oui, madame.


      J’ai descendu l’escalier, j’ai ouvert le battant du haut et je me suis penchée. J’ai regardé dans la Reguliersdwarsstraat. Il y avait un tas de gens qui se promenaient. De l’autre côté, un mec me matait déjà. J’étais curieuse de savoir ce qu’il allait faire. Soudain, il a traversé la rue et s’est planté devant moi.


      — Bonjour, ma p’tite dame, j’peux venir ?


      — Bien sûr, entrez.


      Il m’a suivie dans l’escalier. La maquerelle trônait dans son fauteuil de cuir. Juste devant le rideau. On est passés à côté d’elle.


      — Comment qu’tu t’appelles, ma p’tite ?


      — J’m’appelle Dol et avec moi on rigole.


      — Moi, c’est John. Tiens, voilà cinquante florins.


      — Merci. Tu veux pas rester plus longtemps ? On prendra not’ temps.


      — D’accord, pourquoi pas. J’ai tout mon temps cet aprèm. Tiens, encore cent florins.


      Je me suis glissée à travers le rideau de velours pour donner soixante-quinze florins à madame. Elle était avachie dans son fauteuil, une cigarette allumée à la main. Elle a pris le fric.


      — Eh ben, ma fille, ça marche les affaires.


      — Oui, c’est l’but de l’opération.


      John n’était pas compliqué.


      — Dol, j’ai envie d’baiser un bon coup avec toi, mais la taulière, elle va pas r’garder en cachette au moins ?


      — Bof, fais pas attention, John. Elle en a vu d’autres. Allez, on va bien s’envoyer en l’air, tous les deux. Après, y aura plus de problème.


      Ça s’est bien passé. John s’est rhabillé, satisfait.


      — Dis donc, Dol, c’est sûr qu’avec toi on rigole. Tu m’donnes ton numéro d’téléphone ? J’peux t’appeler quand j’reviendrai à Amsterdam ? Tu m’plais. T’es une chouette fille.


      J’ai donné mon numéro à John. Il m’a chuchoté à l’oreille :


      — Tiens, un petit extra. Le donne pas à la maquerelle. C’est toi qui fais l’boulot, non ?


      John m’a donné trois billets de vingt-cinq et j’étais ravie.


      — Merci, John, je saurai quoi en faire.


      — Salut, Dol, j’t’appelle bientôt.


      John a ouvert le rideau et il est parti en frôlant la bonne femme.


      J’ai continué à turbiner. Je me suis accoudée par-dessus la demi-porte et j’ai eu quatre clients ce jour-là.


      J’y ai encore travaillé une semaine et demie, à moitié prix. C’était une nouvelle expérience, mais je n’avais aucune envie de traîner dans ce souk miteux. C’était bien plus sympa sur le canal, avec les autres filles. Au moins, on rigolait.


      J’ai donc fait mes adieux à la maquerelle. Elle n’y pigeait que dalle.


      — Mais tu gagnes pourtant bien ?


      — Oui, mais c’est tant pis. Bonne chance et ciao, madame.

    

  


  
    
      
    


    Keesje et tante Mip


    Martine, 2011


    
      Kees aime bien les jeux de rôle. Il imagine toujours quelque chose de nouveau. Il me fait parfois mourir de rire. Aujourd’hui, je suis tante Mip et lui, le petit voisin nigaud :


      « On aurait dit que tante Mip avait 65 ans et moi 18. Papa et maman étaient sortis un soir et je devais aller dormir chez tante Mip, la voisine du dessous. Elle vivait depuis des années avec oncle Gerrit qui avait 85 ans. Tante Mip m’a dit :


      — Je vais laver ton robinet.


      Je ne comprenais pas bien ce qu’elle voulait dire. Oncle Gerrit était allé se coucher, après une cuite, j’étais donc seul dans la pièce avec elle. Je venais d’avoir 18 ans et elle me mettait mal à l’aise. Elle a ajouté :


      — Viens par ici que j’ouvre ta braguette. Tante Mip a bien envie de le voir après toutes ces années.


      Et puis elle l’a sorti, l’a tripoté et l’a caressé. C’était très agréable. Tante Mip a continué à le caresser et j’ai joui très fort. C’était la première fois que ça m’arrivait.


      — J’aimerais bien faire ça tous les jours, ma tante.


      — T’as qu’à revenir demain, mon petit Kees.


      — Avec plaisir, ma tante.


      Je suis vite remonté, parce que papa et maman étaient de retour.


      — Tu as passé un bon moment avec tante Mip ?


      — Oh oui.


      Et je leur ai raconté que je devais faire des courses pour elle le lendemain. »


      Le jour suivant, il a filé chez tante Mip. Qu’allait-il se passer cette fois-ci ? Il a frappé et est entré par la porte de derrière.


      Tante Mip a crié :


      — Qui est là ?


      — C’est moi, votre petit Kees.


      Tante Mip était heureuse de le revoir. Elle a enlevé son corsage, ce qui a libéré une énorme paire de nichons. Elle a dit :


      — Vas-y, attrape-les.


      Alors il les a empoignés et les a tâtés de tous les côtés. La tante s’est débarrassée de sa jupe en vitesse et a enlevé sa grande culotte. Il n’avait jamais vu ça. Entre les jambes de la tante il y avait une énorme chatte pleine de poils. Sa bite s’est mise au garde-à-vous et est restée dressée. Il ne savait plus où il en était.


      — Va t’allonger sur le lit, a dit la tante. Oh, qu’elle est raide ta queue, je vais m’asseoir dessus.


      — Allez-y, tante Mip.


      Elle a sauté dessus et s’est mise à faire des va-et-vient.


      — Oh, a fait tante Mip, je n’peux plus repartir.


      Elle a continué à faire des va-et-vient. Keesje n’avait jamais vu ça.


      — C’est ce qu’on appelle baiser, dit tante Mip.


      — Je trouve ça très agréable, continuez à monter et à descendre. Oh, tante Mip, je ne tiens plus. J’ai un drôle de sentiment si agréable et si bizarre.


      — Laisse-toi aller, a dit tante Mip. Abandonne-toi.


      Et ils ont joui tous les deux en gémissant.


      — Merci beaucoup, tante Mip.


      — Maintenant, tu n’es plus mon petit Kees, mais Kees, a répondu tante Mip.

    

  


  
    
      
    


    La major Bosshardt et « Toos »


    Louise, 1965


    
      On était fin avril. C’était le week-end et nous étions cinq filles à boire du café dans la pièce du devant, où se trouvait la vitrine. J’étais assise à la fenêtre, pour aguicher le client. Je suis descendue de mon trône pour discuter un peu avec les autres. Il y avait Dollie, Mollie, Trees, Alie et Bep. On se marrait bien ensemble. À un moment, on voit passer d’un pas ferme la major Bosshardt de l’Armée du Salut, une femme à son bras. On s’est dit :


      — Oh, v’là l’armée qui débarque. Hé ! les filles, vous avez gagné un peu de fric pour sa collecte ?


      — Ouais, dit Trees, j’ai déjà écarté les jambes.


      Eh ben, ça tombait bien, car la major est entrée en ouvrant la porte en grand. Avec sa collègue, du moins, c’est ce qu’on pensait à ce moment-là.


      — Bonsoir, mesdames, comment allez-vous ?


      Nous, en chœur :


      — Eh ben, Major, on poireaute. On pourrait pas vous emprunter votre boîte de collecte pour une fois ?


      La major a souri un instant et on a ajouté :


      — Ça finira bien par marcher aujourd’hui. Et on s’en mettra plein les poches.


      La major a repris un air sérieux pour dire :


      — Je veux vous présenter une de mes amies du trottoir. Vous êtes d’accord ?


      — Mais bien sûr, Major, vous l’savez bien.


      — Elle voudrait savoir comment ça se passe ici.


      — Qu’est-ce vous voulez dire ? a fait Alie.


      — Elle a qu’à nous poser des questions, j’ai dit.


      L’amie en question s’est présentée en tant que Toos.


      — Eh ben moi, c’est Dollie et elle, c’est Mollie. Et voilà Trees.


      — Je m’appelle Alie.


      — Et moi Bep, enchantée.


      La glace était brisée et Toos m’a demandé :


      — Je vous ai vue derrière la vitrine, mais où est votre chambre ?


      — J’vais te montrer, Toos.


      Elle m’a suivie dans la chambre de passe. Elle l’examinait pensivement. Il y avait un petit poêle à pétrole qui fumait et puait tant qu’il pouvait. À l’époque, on n’avait pas le chauffage central, ce qui était normal dans les années soixante. Elle comportait aussi un lit d’une personne, près du sol. Un de ces lits trampoline où on s’enfonçait toujours trop. Une table de toilette, un lavabo et une armoire. C’était tout.


      Soudain, Toos m’a demandé :


      — Supposez que j’aie un ami qui me demande de travailler pour lui dans la prostitution. Qu’en pensez-vous, je dois accepter ?


      Les autres filles entendaient aussi ce que disait Toos et elles se sont mises à crier :


      — Dis donc, si elle a assez de fric pour vivre, faut vraiment pas qu’elle s’y mette.


      J’ai pensé : C’est quoi, ces foutaises ? Toos est pourtant l’amie de la major Bosshardt ? Elle l’a p’têt ramassée complètement bourrée dans la rue et après elles sont devenues copines. Toos va pas gâcher tout ça pour un abruti d’maquereau ? Surtout si Toos, comme elle l’a dit, ne sait pas grand-chose du quartier chaud et veut en apprendre davantage.


      C’était pour ça que Toos avait demandé à son amie la major si elle pouvait l’accompagner et entrer dans un bordel, pour causer avec les dames. On ne savait jamais, en fin de compte, comment une vie pouvait évoluer. Et c’est comme ça qu’elles étaient arrivées ici. La major avait choisi ce boxon parce qu’il se trouvait dans un coin tranquille sur le canal.


      Les filles étaient toutes d’avis que Toos ne devait pas mettre le doigt dans l’engrenage. Qu’elle venait visiblement tout droit de sa campagne. Qu’elle avait bonne mine, comme une paysanne en pleine santé et qu’elle avait sûrement eu une enfance trop protégée. Mais très vite, on s’est mises à lancer des blagues :


      — J’crois bien qu’elle taperait dans l’œil de beaucoup d’hommes.


      — Une grand’ femme robuste, de belles jambes bien plantées, en c’qui m’concerne, Toos a ses chances.


      — Moi, c’que j’en dis, c’est qu’elle peut commencer tout d’suite.


      — Elle pourrait pas me remplacer ? J’pars deux semaines en vacances.


      — Faut d’abord qu’elle enlève ces lunettes noires et ce fichu, pour le turbin, elle ressemble à rien comme ça !


      On s’marrait entre nous, en présence de la major et de Toos. Soudain, on s’est regardées. On a examiné Toos chacune notre tour. Il y a eu un silence. Et moi aussi j’ai commencé à me poser des questions sur elle et ses drôles de lunettes d’homme sur le nez. Tout à coup, j’ai compris qu’elle portait une perruque avec une écharpe autour. J’ai filé un coup de coude à ma sœur en lui chuchotant :


      — Nom d’un chien ! Mais c’est la princesse Beatrix !


      Toos s’était trahie par sa façon distinguée de parler et son déguisement. Elles étaient restées trop longtemps. La major a senti que les choses se gâtaient et a mis fin à la visite.


      — Toos, il est temps qu’on parte.


      Elles nous ont remerciées toutes les deux.


      Et on a dit en chœur :


      — Et surtout, faut pas bosser pour c’maquereau ! Il te fera p’têt turbiner jour et nuit et si tu l’fais pas, y a des chances pour que t’aies besoin de deux paires de lunettes pour cacher tes yeux au beurre noir. Dis-lui au mac qu’il a qu’à y aller lui-même derrière la gare centrale.


      Après on a fait des paris entre nous : c’était vraiment Toos ou bien Beatrix ?


      Longtemps après, environ deux mois et demi plus tard, la major Bosshardt est revenue nous voir pour nous expliquer que c’était effectivement Beatrix. Qu’elle faisait des études à l’époque. On a eu le sentiment d’avoir bien été menées en bateau.


      — On la trouvait tellement chouette Toos, mais c’était Beatrix.


      — C’est dommage, dis donc, mais la vie continue.


      — On espère qu’elle va bien. Passez-lui le bonjour des filles du Quartier Rouge.

    

  


  
    
      
    


    Le dirlo


    Martine, 2011


    
      Je vois passer une connaissance. Il marche très vite, rase ma vitrine et continue à gauche. Je me lève aussitôt pour regarder où il va. Il commence souvent par faire un tour dans le quartier. On ne sait jamais ce qu’il va décider. Soit il vient ici, soit il va en voir une autre. Le revoilà. Nous échangeons un regard. Il rigole et entre.


      Dirkje est le directeur d’un grand garage. Il en est fier et pas qu’un peu. Il en parle tout le temps. Aujourd’hui aussi.


      — C’est bien beau tout ça, m’sieur l’dirlo, mais va t’allonger. Oublie un peu ta boîte. Détends-toi.


      Dirkje va s’allonger, mais son truc est tout mou.


      — Je vois qu’il t’faut plus de temps. Donne-moi une p’tite rallonge.


      Il répond avec enthousiasme :


      — Avec plaisir.


      Il se lève pour régler les finances.


      — Comme ça, j’aurai aussi un p’tit extra pour toi.


      — C’est tellement bon. Tu es si douce. Ça me fait tellement de bien, Dollie. Je retourne à mes fantasmes.


      — Raconte-moi c’qui t’passe par la tête, Dirk.


      — Eh ben, qu’on est ensemble dans la boîte. Je choisis une voiture rouge et on va tous les deux y faire des cochonneries. Quand je ferme les yeux, c’est comme si on y était.


      J’ajoute :


      — Dirkje, on est couchés bien à l’aise dans cette voiture rouge. Attrape ton levier de vitesse et conduis-nous au septième ciel.

    

  


  
    
      
    


    Alfa Romeo


    Louise, 1966


    
      C’était samedi soir et les filles du boxon s’étaient mises d’accord pour se retrouver quelques heures, pas loin, dans un café de la Warmoesstraat.


      — Lous, tu viens aussi boire un coup ?


      — Non, Wimpie vient m’chercher à 1 heure et j’dois encore gagner un peu d’fric, sinon il trouvera que c’est pas assez et ça va barder.


      Je me tâtais : C’est sympa, et si j’y allais quand même ? Les nanas n’arrêtaient pas de me rebattre les oreilles pour que je les suive.


      — J’viendrai la prochaine fois, si ça tombe mieux.


      — OK, c’est comme tu veux.


      Et elles sont parties. Elles formaient une sacrée bande.


      — Allez, Lous, bon turbin. Salut, et à ce soir !


      Elles ont avancé vers l’Oudekerkplein en se bidonnant comme des baleines. Puis elles ont disparu.


      J’ai continué à tapiner et ça a bien marché pour un samedi soir. La patronne est descendue m’apporter quelque chose de bon à manger et elle a dit :


      — C’est fou comme c’est calme. Les filles sont toutes prises ?


      — Non, Leen, elles sont sorties pour une p’tite heure.


      — T’as pas voulu y aller ?


      — Non, mon mac a besoin d’un paquet d’fric. Y veut acheter une Alfa Romeo.


      — Ben dis donc, c’est pas donné.


      — Tu sais, Leen, l’avantage c’est que j’pourrai m’asseoir à côté de lui quand y viendra m’déposer et m’chercher. Chérot comme taxi, non ?


      Leen a hoché la tête.


      — Je retourne là-haut, Lous. Jan m’attend. On va aussi s’balader une petite heure. On rencontrera p’têt les filles.


      — Oui, ça risque d’être chouette. Amusez-vous bien.


      — À demain, Lous.


      Les filles ne sont rentrées qu’à minuit, en taxi. Elles étaient bourrées comme des coings. Ellie est descendue en premier, avec Benno. Ils étaient bien sûr tombés nez à nez dans le bistrot. Elle voulait encore causer un peu avec moi, mais Benno l’en a empêchée. Alors ils se sont disputés et Benno s’est mis à la dérouiller. J’ai foncé vers eux pour m’en mêler et ça a énervé encore plus monsieur. Ellie devait monter l’escalier, puisqu’elle habitait au deuxième, mais elle ne tenait pas debout. À chaque marche, Benno lui filait une beigne et la poussait brutalement. C’était pas beau à voir. Elle a monté comme ça l’escalier en se ramassant des coups, sous une pluie d’injures et de cris. Finalement, j’ai entendu claquer la porte d’en haut. Voilà, c’était fini.


      Une fois le calme revenu dans le bordel, j’ai plus revu les autres filles. Leurs bonnes résolutions de continuer à turbiner à leur retour du bistrot s’étaient envolées. Je me suis dit : Demain, faudra sortir les lunettes de soleil. Sympa, en hiver. Entretemps, il était 1 heure et Wimpie s’est pointé. Il attendait, le moteur en marche, en klaxonnant comme un malade. Je suis sortie et j’ai lancé mon sac dans la voiture.


      — Salut, le sportif, j’arrive. Faut que j’ferme passque Leen et Jan sont d’sortie.


      — Prends tout ton temps, Lous.


      Le volet devant. La porte à clé. J’étais prête et je suis montée dans la voiture à côté de Wimpie. Il a tout de suite demandé :


      — Ça a marché aujourd’hui ? Pour un samedi ?


      — Oui, j’ai gagné plein d’fric passque j’étais toute seule.


      — C’est bien, comme ça on peut en mettre de côté pour l’Alfa Romeo. Si tu veux un sandwich, j’m’arrête sur la Rembrandtplein. T’as qu’à attendre dans la bagnole.


      Il est allé chercher un petit pain au foie et au petit salé et on a roulé vers la maison. On est montés et on a mangé not’ sandwich en buvant un coup. Après, on a fait des heures sup’ ensemble. La journée était finie. Amen.

    

  


  
    
      
    


    Le Salon de l’auto


    Louise, 1967


    
      On était en février. Il y avait déjà foule l’après-midi sur les Wallen et les bistrots du coin étaient bondés. Je faisais mon petit tour et j’en ai profité pour prendre deux sandwichs. Les snack-bars débordaient aussi de monde. Le Salon de l’auto venait d’ouvrir et les paysans et autres campagnards débarquaient, entre hommes. Ils en profitaient aussi pour aller voir les filles derrière les vitrines. Et nous, on les attendait de pied ferme.


      Il y avait plein d’hommes qui marchaient en groupe le long du canal. Je me trouvais avec une collègue dans la pièce de devant quand une bande s’est arrêtée devant la vitrine. Ils ont demandé si on faisait aussi un show et si on était d’accord pour danser. J’ai répondu :


      — Oui, nous on fait ça, pas de problème. Entrez donc. Qui c’est l’chef, çui qui va régler les finances et assurer la tranquillité des voisins ?


      C’est Gilles qui était aux commandes et je me suis arrangée avec lui. Il m’a payée, la fête pouvait commencer. Au même moment, Martine est arrivée pour travailler. Elle a vu tous ces hommes et elle a fait :


      — J’crois bien que vous avez besoin d’un coup d’main, non ? J’arrive. Qu’est-ce qu’y veulent les hommes ?


      — Y veulent danser et qu’on fasse un show.


      — Y m’reste quelques fringues de harem, dit Tine.


      On s’est donc déguisées en femmes de harem. On a mis de la bonne musique et on s’est lancées dans une danse du ventre. On y arrivait encore bien à l’époque, on était souples comme tout. À tour de rôle, un homme et une fille allaient danser au milieu. Les hommes se tortillaient avec nous. Ça leur plaisait beaucoup et ils piquaient régulièrement des fous rires.


      — Allez, Gilles, à ton tour d’entrer dans le cercle !


      Gilles qui s’amusait comme un fou a crié :


      — Qu’est-ce qu’elle est bandante c’te mouquère ! J’la veux. Allez, p’tite coquine, avance !


      — Mais, Gilles, c’est pas possible aujourd’hui, a fait l’un des types du groupe. C’est pourtant toi l’chef, non ? Allez, on s’en va. Tu r’viendras une aut’ fois tout seul voir cette femelle en chaleur, quand bobonne te r’filera un jour de liberté.


      Ça a suffi. Ça l’a calmé sur-le-champ.


      — Eh ben, messieurs, c’était avec plaisir. Vous êtes de vrais danseurs du ventre. Passez l’bonjour des filles du Quartier Rouge à la campagne.


      — Oui, oui, on n’y manquera pas. Quelle bonne journée ! On va encore aller boire un p’tit coup dans l’Old Sailor, sur l’Achterburgwal, un bistrot sympa. Ciao. Ciao.


      Après, on a soufflé toutes les trois. On a bu une tasse de café et on s’est payé une bonne tranche de rigolade.


      — On n’a plus qu’à prendre des leçons de danse du ventre.

    

  


  
    
      
    


    Le pantalon en vinyle


    Martine, 2011


    
      Il a un peu plus de 40 ans, il est gentil. Il se déshabille tout de suite.


      — J’ai rêvé de vous. J’étais en train de travailler dans le jardin quand tout à coup ça a commencé à me démanger. J’ai sauté aussitôt sur mon vélo. Heureusement, vous étiez dans la vitrine et j’ai pu entrer tout de suite.


      — Pose tes vêtements là.


      — J’aimerais bien que vous mettiez votre tenue en vinyle : le blouson, les chaussures, la jupe et le chapeau, j’ai apporté mon boxer assorti.


      — Comme c’est sympa, j’ai répondu, on va bien s’amuser tous les deux.


      Je me déshabille. Lui aussi. Il se presse contre moi dans son boxer en vinyle noir. Il caresse la matière brillante. On danse tous les deux en tournant en rond. Il adore sentir les deux vinyles qui collent l’un contre l’autre, son boxer contre ma jupe et mon blouson.


      Tout à coup, il en a assez et dit :


      — Je suis fatigué.


      — Bon, ben j’vais t’faire un café.


      — Bonne idée.


      Il se rhabille, plie avec soin son boxer et boit un café.


      — Voilà, qu’il dit. Je retourne à mon jardin. Au revoir.

    

  


  
    
      
    


    Le nain de jardin


    Louise, 1967


    
      J’étais en train de racoler à la porte quand j’ai vu arriver le nain de jardin, tout gris et emmitouflé dans son écharpe rouge. Il a balancé sa mobylette sur le côté et s’est précipité vers moi. Il tenait un sac en plastique et il fallait que je regarde dedans. J’ai demandé pourquoi.


      — J’ai apporté des bonnets de nain de jardin.


      — Qu’est-ce tu veux en faire ?


      — Il faut qu’vous mettiez un bonnet, un bonnet d’nain de jardin. Moi, j’vais faire un tour. Une fois qu’vous l’aurez sur la tête, j’entrerai avec vous et ce sera la fête des nains.


      J’ai mis le bonnet rouge pointu. Il m’allait bien, heureusement. J’avais plus qu’à attendre le nain en rut. Il arrivait déjà, coiffé aussi d’un bonnet. La fête pouvait commencer. Peu importe où se trouvaient les petits nains : dans la rue ou sur un balcon, dans un jardin ou un parc, dans une galerie ou sur une place, dans un jardin ouvrier ou dans son propre jardin, dans un magasin ou sur un trottoir. Où que ce soit, ça le rendait complètement dingue.


      Il m’a attrapé le bras en disant :


      — Tu sais bien que je suis le petit nain cochon, dégoûtant, vicelard, dégueulasse, cradingue, bête et méchant ?


      Ça l’excitait tellement d’avoir une petite naine de jardin avec lui, qu’il était carrément en transe. Et tout en se branlant, il criait :


      — Je suis le petit nain de jardin dangereux, cradingue, méchant et giclant.


      Il m’a regardée, ravi, en disant :


      — Ô petite naine de jardin, mais que t’arrive-t-il ? Ton bonnet est tombé par terre.


      Il l’a vite ramassé, a plié soigneusement ses habits et les a remis dans son sac.


      — Au revoir, ma petite naine. Je t’aime !

    

  


  
    
      
    


    Les gants de Hettie


    Louise, 1966


    
      Il était déjà plus de minuit. Wimpie devait venir me chercher au boxon, mais j’avais beau regarder de tous les côtés, pas de Wimpie. Sûrement resté coincé quelque part comme d’habitude. Je n’avais plus qu’à poireauter. Je suis allée m’asseoir dans la chambre de devant. Hettie est arrivée en pleine forme.


      — Hé, Lous, t’es encore là ?


      — Oui, qu’est-ce tu crois, mon connard de mac est encore en retard.


      — Chuis contente de t’voir, Lous. D’habitude t’as fini l’turbin et tu t’es déjà tirée quand j’descends.


      Je louais la chambre de devant l’après-midi et le soir et Hettie y bossait la nuit et le matin. C’était la seule pièce où on pouvait s’asseoir derrière la vitrine. Les autres racolaient dehors. Plus tard, ils ont ajouté une vitrine dans la porte extérieure. Au poil.


      — Dis-moi, Lous, comment ça va toi et les enfants ?


      — Les enfants vont bien, la santé et le reste. Et tes garçons, Hettie ?


      — Très bien, ils vont bien.


      Ses deux fils vivaient dans des familles d’accueil, comme mes propres enfants.


      Après s’être changée, Hettie s’est dirigée vers le trône de racolage et s’y est installée bien à son aise. Elle portait un chandail à col roulé noir et de longs gants, noirs aussi, qui lui arrivaient au-dessus du coude. Ça me faisait rigoler, mais elle, elle trouvait ça magnifique. Elle a tout de suite toqué contre la vitrine d’un air royal.


      — Dis donc, Hettie.


      — Oui, qu’est-ce qu’y a ?


      — Je m’demande comment tu t’en sors avec des gants si longs. Faut qu’tu les enlèves et qu’tu les remettes à chaque fois ? Ça prend plus de temps que d’faire jouir les mecs. Tu devrais doubler ton tarif.


      — Ça va pas non ? J’vais t’expliquer : la Hettie que tu vois là, elle enlève rien du tout. Nada. J’garde tout et j’les fignole avec ces gants à rallonge.


      — D’accord, je pige. T’y vas avec des gants.


      — Exactement, Lous.


      — Alors t’as sûrement des paires de rechange là-haut.


      — Bien sûr. Dans la vie, faut faire c’qui t’va comme un gant.


      — Il est bien ton numéro, Hettie, parfait.


      — Y faut de tout pour faire un monde. Mais qu’est-ce qu’y fout ton mac ?


      — J’attends encore dix minutes, après j’vais prendre un taxi au Nieuwmarkt.


      — Oh, lance Hettie, j’vois passer un bon micheton.


      — T’es là pour ça, ma chérie, j’me sauve.


      Elle fait entrer le mec et moi, je sors. Pas de Wimpie. Je fonce vers le Nieuwmarkt, saute dans un taxi et hop, à la maison. Et vite la minette sous la couette. That’s life, ça ira mieux demain.

    

  


  
    
      
    


    On joue au docteur


    Martine, 2011


    
      Revoilà Kees. Cette fois-ci, je dois rester habillée, car ce sont ses parents qui l’envoient. Il doit se faire examiner par la doctoresse.


      — Déshabillez-vous, que je vous examine.


      — Entièrement ?


      — Oui, enlevez aussi votre pantalon.


      — Docteur, qu’est-ce que c’est qu’ce truc ?


      — Quel âge avez-vous ?


      — 17 ans.


      Je tâte ses couilles. Elles bougent bien. Il les serre et les relâche tour à tour. Ses mamelons sont aussi en forme. On est prêts maintenant. Oh, non, pas encore…


      — C’est tellement bizarre c’que vous m’faites. Chuis mort de honte. Ma mère m’a dit que vous deviez regarder que mes mains.


      — Mais bien sûr que non. Je dois t’examiner entièrement. Il faut tout bien passer en revue.


      — Et comment j’dois m’y prendre pour faire des petits ?


      — Ben, faut d’abord te trouver une femme.


      — Ah bon ? Et après, il faut que j’fasse des va-et-vient comme ça ?


      La doctoresse hoche la tête d’un air encourageant.


      — Oh docteur, que c’est bon. Oh docteur, que je me régale !

    

  


  
    
      
    


    Barrie et sa poutre


    Louise, 1966


    
      Vêtue d’un pantalon moulant en satin bleu ciel et d’un petit pull tout aussi serré et hyper décolleté, mes nichons sautaient presque par-dessus bord, je paradais devant la porte. Je me disais : Qu’ils s’amènent ces messieurs, on est là pour ça ! Il y en avait beaucoup qui demandaient : « C’est combien ? » Ça marchait pas encore des masses. Je voulais gagner mes premiers biffetons et tout à coup, qui j’ai vu se ramener au coin de la rue ? Ça promettait d’être la fête. J’avais peut-être des chances de décrocher la timbale.


      — Hé, Marie, qu’est-ce que t’es bandante. Ça donne envie d’te sauter dessus tout d’suite.


      Ça m’a fait rigoler.


      — Dis donc, Barrie, ça va être le saut en longueur ou le saut en hauteur ?


      — Ça m’est égal, Marie, du moment que j’peux t’sauter.


      — Alors entre vite.


      J’ai fermé la porte et on s’est dirigés vers ma chambre, pour que Barrie et sa poutre passent à l’action. On est restés debout cinq minutes, histoire de se chauffer. La poutre de Barrie avait déjà atteint une bonne taille quand il a dit :


      — Ça va aller ?


      Je lui ai répondu :


      — Ta poutre va sûrement pas m’passer à côté aujourd’hui.


      Je voulais en profiter, je me l’étais juré, parce que Wimpie m’avait encore trompée et s’était mal comporté avec moi. Et c’était parti mon kiki. Barrie baisait comme pas deux. Je me suis complètement laissé aller. Un sacré cadeau, dis donc. Et en plus j’étais payée. Barrie avait un beau corps bien bâti. On était complètement in love. C’était un rêve. On est restés délicieusement enlacés. C’était pas rien.


      On a fini par retrouver nos esprits et on est revenus sur terre.


      — Hé ! Marie, a fait Barrie, t’étais encore vraiment super. Merci beaucoup. J’remettrais bien ça. T’as encore envie, Marie ?


      — C’est pas l’envie qui m’manque, Barrie, mais l’devoir m’appelle. J’ai gagné les épinards, il reste à gagner l’beurre.


      — Je pige, alors j’m’en vais.


      Barrie m’a fait une bise en disant :


      — Faut qu’tu t’contentes de ça pour l’instant.


      C’est pas comme les gens pensent en général. Il y a pas que la baise sur les Wallen, on se marre bien aussi tous ensemble. On ne me fera pas croire que les filles qui tapinent ne prennent jamais leur pied. C’est sûr que ça leur arrive. Ça fait tellement de bien de temps en temps. Même si on gagne notre vie en écartant les jambes, on n’est pas de bois. Certaines encore moins que d’autres. Mais cette différence n’a finalement pas d’importance. C’est toujours un sale coup quand votre mac n’arrête pas de vous tromper et qu’il engloutit tout ce que vous avez gagné.

    

  


  
    
      
    


    Le lampadaire


    Martine, 2011


    
      Le lampadaire entre à grandes enjambées. Je le connais depuis une vingtaine d’années. C’est une grande perche, maigre comme un clou.


      — Fait beau, Marie, hein ?


      — Oui, ça fait du bien.


      Il jette son veston sur la chaise et me règle. Le grand croit qu’il a toujours 20 ans. C’est vrai qu’il a un pénis plutôt impressionnant. Il y a de nombreuses années, son truc ne débandait jamais et il continue à en parler tout le temps.


      — Eh oui, c’est plus comme avant, le grand.


      Il n’arrive pas à se faire une raison, mais il n’a pas le choix. Son grand pénis lui a fait faux bond. Je me dis qu’on dirait une bite sur un tambour : il fait un bruit sourd en retombant.


      — Allez, ça met plus de temps, mais qu’est-ce que ça peut faire ? On a toute la journée. Du moment qu’tu paies, le grand.


      — J’veux bien rester un peu plus longtemps.


      Il sort son porte-monnaie de son veston et me donne un supplément.


      — Reviens te détendre, maintenant.


      Il s’affale de tout son long en disant :


      — Comment tu l’trouves ?


      — Je l’trouve magnifique, tu sais bien. Quand il s’ra bien raide, je sauterai dessus.


      — Je me réjouis à l’avance. Qu’est-ce qu’il est beau, hein ?


      — Oui, il est superbe, ton zob.


      — Il est assez dur ?


      — Je lui donne le premier prix, je veux vraiment pas qu’il me passe sous l’nez aujourd’hui.


      Il finit heureusement par atteindre la bonne taille.


      — Allez, c’est bon, qu’il fait. Viens, j’suis prêt. Fais d’ton mieux.


      Et il maintient son engin en position, mais soudain, tout s’écroule.


      Le lampadaire regarde d’un air penaud son truc tout avachi dans ses mains ridées.


      — Comment ça s’fait ?


      — Je sais pas. T’as qu’à aller voir le docteur demain. Peut-être qu’y pourra le réparer. Le temps porte conseil.


      Le lampadaire bougonne encore un peu.


      Et puis il a une inspiration. Il me regarde tout content.


      — Sinon, j’lui demanderai du Viagra.

    

  


  
    
      
    


    La Procession silencieuse

     ou la marche des bites en rut


    Louise, 1966


    
      Samedi après-midi. J’avais fait quelques courses au marché Albert Cuyp et acheté de bons légumes frais pour la soupe. Je suis vite retournée chez moi, histoire de ranger les provisions et de prendre mes affaires de tapin. Et après hop là ! j’ai sauté dans le tram pour aller au boxon. Une bonne petite balade et j’étais prête à commencer.


      — Bonjour !


      — Hé, les filles, vous restez toutes turbiner plus longtemps, aujourd’hui ?


      — Comment ça, Lous ?


      — Si j’étais vous, j’irais chercher une cargaison de capotes, parce qu’on est le deuxième samedi de mars et c’est la Procession silencieuse. Les catholiques célèbrent le Miracle d’Amsterdam d’y a cent ans et tout un cortège de croyants fanatiques va défiler sur les Wallen. La procession commence sur le Heiligeweg, puis passe par le Spui, la Nieuwendijk, la Warmoesstraat, ensuite le Nes et l’Oudezijds Voorburgwal, devant les filles du Quartier Rouge, direction l’église Ouwe Kerk. Là, ils entrent. Il y a pratiquement que des hommes, des milliers qui se suivent.


      — T’as raison, Lous. L’an dernier, j’ai fait du rab et je m’suis bien rempli les poches.


      — Eh ben, Alida, on les attend de pied ferme.


      C’était un jour maussade et il tombait de temps en temps une petite pluie fine. Il y avait pourtant déjà foule dans le quartier.


      — Dis donc, Lous, Martine est en retard aujourd’hui.


      — C’est normal, elle doit aller à un anniversaire. Elle devrait pas tarder.


      À ce moment-là, un taxi est passé devant nous et on a vu Greet en sortir avec fracas sous les injures de son cinglé de mac, assis près du chauffeur. En claquant violemment la porte, Greet lui a crié que c’était pas la peine qu’il revienne.


      — Salut, les filles, comment ça va ?


      — Très bien. Qu’est-ce qu’y t’arrive avec ton Richard ?


      — Ah ! là, là ! cette espèce de soiffard recommence à m’emmerder. J’en ai ma claque de cet enfoiré. Qu’il aille se faire voir. Qu’il m’oublie, ça me f’ra des vacances.


      — T’as raison ! qu’on a toutes crié en chœur.


      — Tu sais, Greet, ça va pas manquer d’hommes ce soir. C’est la Procession silencieuse aujourd’hui.


      — Ah, c’est pour ça qu’y a tout c’monde dans la ville.


      La nuit avait déjà commencé à tomber et j’étais assise sur ma chaise derrière la vitrine. Alida tapinait dehors devant la porte et Greet se changeait. Et qui c’est qu’on voit arriver ? Notre petit Peter.


      — Bonsoir, Marie. J’peux entrer ?


      — Bien sûr, Peter.


      Il s’est dirigé en vitesse vers ma chambre. Je suis descendue de ma chaise. Peter s’était déjà déshabillé entièrement et gardait les mains derrière le dos. Il m’a demandé :


      — Tu veux quelle main, Marie ?


      — Donne-les-moi toutes les deux.


      — C’est pas possible, a-t-il répondu d’un ton grincheux.


      J’étais pliée.


      — Bon, d’accord, alors donne-moi ta main droite aujourd’hui.


      — Tiens, Marie.


      Le paquet était joliment emballé. Je l’ai ouvert et il contenait un flacon de la délicieuse eau de Cologne 4711 de Boldoot.


      — Vraiment, Peter, ça m’fait très plaisir.


      J’ai retiré le bouchon et j’ai aspergé de l’eau de Cologne tout autour de moi.


      Peter a dit :


      — Oh, Marie, qu’est-ce que tu sens bon aujourd’hui aussi. C’est Peter que je m’appelle et je viens pour la bagatelle. Mais Marie, de t’voir comme ça, je bande comme un cerf.


      — Ben alors vas-y. Marie aime bien s’amuser, elle aussi.


      Peter s’appliquait beaucoup et je lui ai dit :


      — Y a pas à dire, tu sais y faire. Tu baises comme un dieu.


      — Oui, oui, a crié Peter, c’est la dernière fois que je jouis et cette infection de 4711 n’a pas de prix.


      Et Peter s’est écroulé, épuisé. Je lui ai donné un verre d’eau. Il s’est vite rhabillé et a retrouvé sa dignité.


      — Bon, ben j’y vais. Merci et à bientôt.


      — Au revoir, Peter, quarante-sept-onze.


      J’ai rangé ma chambre. C’est fou ce que ça puait. J’ai ouvert la porte de dehors pour faire partir cette odeur de 4711. Martine était arrivée et causait avec Alida.


      — Tiens, t’es là, Tine ?


      — Oui, j’ai même déjà tout rangé.


      — C’est bien. T’as assez de capotes ?


      — Alida m’a expliqué.


      Il était presque minuit quand on a vu le cortège démarrer. Ça n’en finissait pas ce défilé d’hommes. Un flot de types à la file. Je le voyais bien de ma chaise derrière la vitrine. De temps en temps, un groupe quittait la procession pour disparaître avec les filles. En un clin d’œil, on avait toutes des clients. Ils se suivaient sans relâche. On n’avait plus le temps de bavarder.


      Je venais juste de raccompagner Tinus à la porte et j’étais à nouveau installée sur mon trône de passe. De l’autre côté du canal, le cortège n’en finissait plus. J’ai remarqué qu’il avançait plus lentement et, effectivement, j’ai vu un autre groupe d’hommes s’en échapper. Ils avaient eu une révélation, celle des lumières rouges. Ils sont arrivés tout essoufflés au bordel et le plus dégourdi a pris la parole :


      — Hé, les p’tites poules en chaleur, on peut v’nir avec vous ?


      — Mais bien sûr, entrez donc. Les autres vont pas tarder.


      Greet arrivait déjà. Elle accompagnait un client vers la sortie.


      — Alors, Lous, on s’fait un quatuor avec les hommes ?


      — Qu’est-ce que t’en penses ? Choisis-en un.


      Greet a emmené Joup dans sa chambre. Les deux autres filles sont venues aussi. On était toutes occupées.


      J’ai pris Gerrie avec moi.


      — Alors Ger, t’as passé toute la journée à Amsterdam ?


      — Oui, Marie, on est arrivés cet après-midi d’Overijssel dans un grand car pour assister à la Procession silencieuse.


      — C’est la première fois que t’y participes ?


      — Non, c’est la troisième fois que j’viens avec mes amis. On y pense tous longtemps à l’avance. C’est fou, non ? Il faut dire que c’est une procession tellement extraordinaire avec tous ces hommes. Dans notre famille, c’est une vraie tradition et une conviction religieuse. On a trouvé ça drôlement excitant de se glisser en cachette hors du cortège et d’aller voir les filles. Ça m’a donné super envie. Mon popaul piaffe d’impatience.


      — Viens vite par ici, je sais c’qui lui faut.


      Gerrie a sauté sur le lit en criant :


      — Arrive, petite cochonne !


      Il aimait chahuter. J’ai donc plongé sur lui et je l’ai coincé sur le lit. Il avait le dessous et s’est mis à beugler :


      — Pitié, Marie. Pitié, je t’en supplie. Pitié !


      Et Gerrie a joui d’un coup.


      — Dis donc, Marie, ça soulage. J’y vais. Merci, et à l’année prochaine.


      Les autres filles étaient aussi libres à nouveau et buvaient du café.


      — Lous, t’en veux une tasse ?


      — J’veux bien.


      La procession des bites en rut continuait toujours à s’écouler.


      — Vous voulez encore bosser, les filles ? Y a des bites à plus savoir qu’en faire.


      — Non, j’ai ma dose. L’an prochain peut-être.

    

  


  
    
      
    


    Le défilé des étalons


    Martine, 2011


    
      On l’appelle depuis des années « l’obsédé des nichons ». Il passe et repasse, et puis il s’arrête devant une vitrine. Il se pince les mamelons en tournant. Et il n’y va pas mollo. Il demande ce que ça coûte, comme s’il ne le savait pas depuis le temps. Puis il repart vers une autre vitrine. Il monte les filles les unes contre les autres et fait sa vedette. Il n’est pas le seul. Les hommes défilent du matin de bonne heure jusque tard dans la soirée. On pourrait parfois régler sa montre sur leurs horaires de passage.


      — C’est combien ? Oh, je reviens de suite.


      Tu parles, Charles ! Et vas-y que j’t’enchaîne les tours. Et pour reluquer, ça, ils reluquent. Certains vous cuisinent littéralement.


      — Je reviendrai une autre fois. Ou peut-être tout à l’heure, qu’ils disent.


      Ils abordent toutes les filles. Et que j’te joue le fils de la repasseuse. On revoit la plupart de ceux qu’on a vus la veille. Ils tournent tous en boucle. Certains écrèment tous les quartiers, pendant la journée entière. Ils emmènent souvent leur chien, ça leur donne une excuse. Ça ne me dérange pas qu’ils fassent des tours, ils ne font de mal à personne. Ça remplit la rue. Ils font partie du décor.


      Mais il y a aussi des emmerdeurs. Ils viennent à huit ou dix passer en revue tout le quartier, ces m’as-tu-vu. Ce sont souvent des touristes, ou des gars d’ailleurs. C’est à qui aura la plus grande gueule. Et ils se moquent bêtement des filles, comme si c’était très drôle.


      Un type dans la quarantaine est passé et repassé toute la journée. Le revoilà, ce kangourou1. Il n’arrête pas d’aller voir la fille d’en face pour lui répéter qu’il va venir. Et ça continue… Son manège dure depuis 10 heures ce matin et il est déjà cinq heures et demie. Ils peuvent vraiment vous bousiller une journée.


      Il y en a aussi qui se plaquent contre la porte pour écouter quand les filles sont occupées. De vrais espions. Et puis il y a ceux qui passent à vélo. Ils connaissent la place de chaque fille et savent tout des différents quartiers. Ce sont des messieurs je sais tout, de vraies commères. Enfin, si ça les amuse…


      Ah, revoilà l’obsédé des nichons. Il va encore s’émoustiller devant la vitrine.


      — Tu t’es assez baladé maintenant, entre !


      Et il obéit. Il connaît la routine. Il paie. Il enlève son veston. Il défait sa chemise. Et il recommence à tripoter ses mamelons.


      — À vous de les faire tourner, madame.


      — D’accord, pas d’problème.


      Je les lui tourne sans ménagement. Dans les deux sens.


      — T’as qu’à t’astiquer la queue toi-même.


      On dirait que ça ne va jamais aboutir, mais il finit par jouir. J’avais tout de même réussi à choper un kangourou. Bon, ça suffit pour aujourd’hui. Y en a assez de tous ces voyeurs. Demain, on aura droit à un nouveau défilé des étalons.

    


    
      
        1. Pour une prostituée, client qui ne se décide pas.

      

    

  


  
    
      
    


    Le moins que rien


    Louise, 1966


    
      Après un bon petit déjeuner, composé d’un tas de vitamines et de petits pains chauds, que Wimpie m’a servis sur un plateau, la journée avait bien commencé. J’étais comme neuve et prête à la consommation. Il m’a donc conduite à mon travail dans l’Alfa Romeo et déposée devant la porte du bordel. Au boulot, ma bonne humeur était aussi contagieuse que la rougeole. Avec les filles, on s’amusait bien. La patronne est passée dire bonjour, elle nous a apporté à boire et des bonnes choses à manger, et elle nous a fait un peu la causette. Ensuite, j’ai enfilé ma robe de passe et je suis allée m’asseoir derrière la vitrine, en faisant des apparitions à la porte de temps en temps. Cet après-midi-là, j’ai tapiné jusqu’à cinq heures, cinq heures et demie. Je suis allée casser une graine dans le coin et à six heures et demie je suis retournée bosser. Le soir, comme j’avais eu des clients sympas et sans problème, j’avais gagné assez d’argent et je me suis dit : Ça suffit pour aujourd’hui, on verra demain. Je rentre chez moi, avec un taxi en maraude.


      Quand je suis arrivée, Wimpie était encore là. Il a dit :


      — T’es déjà là ? C’est pas beaucoup trop tôt ? T’as assez gagné ? Fais voir c’que t’as. Allez, aboule le fric ! Je sors ce soir.


      — Bonne idée, je réponds. On va où ? J’me change vite fait.


      — De quoi tu causes ? J’y vais seul. Tu peux venir, mais j’te ramène à ton bout d’trottoir pour qu’tu continues à tapiner. J’ai besoin d’fric pour partir en vacances avec mes potes.


      Wimpie m’a jeté un regard glacial.


      — Pourquoi tu restes plantée comme ça ? Magne-toi ! Allez.


      Il est devenu agressif, il m’a tirée par les cheveux et on a descendu comme ça l’escalier jusqu’à l’Alfa Romeo. Il a roulé vers l’Oudezijds Voorburgwal et il s’est arrêté devant le bordel.


      — Dehors, au turbin !


      Il était déjà 1 heure du matin. Monsieur le julot, sur son trente et un dans son costume Paco Rabanne, a démarré sur les chapeaux de roues en me plantant là.


      Hettie tapinait derrière la vitrine, en col roulé et munie de ses longs gants. Elle n’en revenait pas.


      — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tes ch’veux quillent tout droit sur ta tête.


      J’ai regardé dans la glace. C’était pas beau à voir. Et malgré tout mon malheur, on a bien rigolé.


      Elle m’a demandé :


      — Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Ce maboul de mac m’a tirée par les cheveux dans l’escalier et m’a flanquée dans la bagnole pour que j’retourne tapiner.


      Elle m’a donné à boire et je suis repartie chez moi.


      Wimpie est revenu au petit matin. On n’a pas échangé deux mots. Je n’en avais plus aucune envie. Comment échapper à ce frappadingue ?

    

  


  
    
      
    


    L’esclave désobéissant


    Martine, 2011


    
      Samedi. Tout juste installée, je vois passer un bel homme blond, d’une cinquantaine d’années. Il reste devant la vitrine à observer et à tout enregistrer. J’ouvre la porte, aguicheuse.


      — Bonjour, entre.


      — Je vais faire un tour et je reviens.


      — D’accord.


      Ce n’est pas la première fois que j’entends ça. Enfin, on verra bien. Un peu plus tard, je regarde dehors depuis le seuil de la porte et nom d’un chien, voilà le beau blond qui se pointe. Je dois faire un pas de côté pour le laisser passer. Il fonce à l’intérieur.


      — Bonjour, Maîtresse, qu’il fait.


      — Oui, c’est moi ta Maîtresse. Faut d’abord passer à la caisse.


      Il sort son porte-monnaie. Je jette un coup d’œil à l’intérieur. Y en a plus qu’assez. Il sort quelques billets.


      — Ça suffit comme ça, Maîtresse ?


      — Non, ça suffit pas. Il faut en ajouter.


      — D’accord, Maîtresse.


      Il range son porte-monnaie et enlève sa chemise. Il garde son pantalon et ses chaussures.


      — Maîtresse, j’ai été désobéissant.


      — Ah oui ? Et qu’est-ce que t’as fait ?


      — Je n’ai pas fait la vaisselle pour ma femme, ni les lits. Elle s’est fâchée.


      — Elle a eu raison.


      — Je suis parti en courant pour venir voir ma Maîtresse.


      — Bon, ben j’prends mon fouet pour t’apprendre à désobéir à ta femme. Au coin, esclave. Face au mur.


      Je le frappe tour à tour doucement et un peu plus fort. Je lui file aussi quelques bonnes trempes.


      — Merci, Maîtresse.


      — De rien, monsieur le désobéissant. Et maintenant, tu vas obéir à ta femme, compris ?


      — Je vais faire de mon mieux, Maîtresse.


      — T’as intérêt.


      Je lui redonne des coups de fouet.


      — Oh, que c’est bon, je vous trouve formidable, Maîtresse !


      — Couche-toi vite par terre et sors-moi ce braquemart de ton pantalon. Vilain esclave.


      Il est allongé sur le carrelage. Je pose mon talon haut sur sa tête en disant :


      — Et maintenant, branle-toi à fond.


      Et je le caresse avec le fouet.


      — Oh, que c’est bon, Maîtresse !


      Je lui mets un collier.


      — À genoux, esclave. Regarde-moi quand j’te parle, ne baisse pas la tête. Tu vas m’écouter, espèce de teigne !


      Je circule avec lui dans la pièce en lui donnant quelques coups de fouet.


      — Oh, que c’est bon, crie-t-il. Encore, Maîtresse.


      — Je vais te passer l’envie de désobéir à ta femme.


      — Et moi, je vais essayer d’être très obéissant avec ma petite femme. Merci beaucoup de faire tout ça pour moi.


      — La Maîtresse en a assez. Prends ton grand braquemart et vas-y, branle-toi.


      Il attrape sa bite et je lui flanque une autre raclée. Il prend son pied. Il est sur le point de jouir, mais il change d’avis.


      — Non, j’arrête de m’branler. Je veux pas jouir tout d’suite. Je veux encore rester une heure avec ma Maîtresse.


      — Comme tu veux, mais il faut payer une rallonge.


      — D’accord, Maîtresse.


      L’esclave se lève, ressort son porte-monnaie et paie un supplément. Je lui donne aussitôt une volée de coups de fouet. Et la fête recommence.

    

  


  
    
      
    


    Mon beau Ricain


    Louise, 1966


    
      C’était le week-end et mon beau Ricain devait venir me voir. Davey était cantonné en Allemagne et les jeunes yankees arrivaient en masse dans le Quartier Rouge d’Amsterdam. La fête foraine s’était installée sur le Nieuwmarkt, ce qui ajoutait de l’animation sur les Wallen. C’était une belle journée ensoleillée d’automne, les feuilles commençaient à tomber. Je me disais : Qu’il vienne mon yankee honeybee. Je l’attendais avec impatience et j’étais sur un petit nuage. Et pourquoi pas ?


      J’étais partie de la maison plus tôt que d’habitude et j’avais déjà gagné pas mal de thune, donc tout allait pour le mieux. On s’était donné rendez-vous à 4 heures dans un bar, au coin de la Nieuwendijk. La journée était passée vite. J’espérais que ma sœur se pointerait avant que je parte rejoindre Davey. Je ne l’avais pas plus tôt pensé qu’elle était arrivée en voiture.


      — Salut, Lous, tout va bien ?


      — Oui, tu parles, surtout aujourd’hui.


      — Ah oui, j’ai compris. C’est sûrement ton Davey de l’armée qui vient te voir.


      — Toi alors, tu devines tout. Et pourquoi tu resterais pas avec nous une petite heure ? Davey vient avec Mike, un bon copain, c’est un chic type. Il est très sexy.


      — Tu essaies d’me débaucher ? Dépêche-toi si tu veux pas arriver en r’tard à ton rendez-vous galant. J’irai p’têt une autre fois. Passe-leur le bonjour de ma part.


      — Bon, alors j’y vais. Salut.


      — À quelle heure tu r’viens ?


      — J’sais pas encore.


      — T’es très sexy. Ça t’va bien cette jupe moulante et ces talons aiguilles.


      — Et mon p’tit blouson en cuir, comment tu l’trouves ?


      — T’es mignonne à croquer.


      — Y faudra faire attention aux os ! Bon, allez, ce coup-ci j’y vais. C’est comme si j’avais l’trac aujourd’hui. Ciao, à ce soir.


      Et me voilà partie vers la Nieuwendijk. J’avais l’impression d’avoir 16 ans et d’aller à mon premier rendez-vous. Mon petit nuage m’a transportée en dix minutes vers Davey. En débouchant de la ruelle, je l’ai vu au bar, avec son copain Mike. Je me suis précipitée à l’intérieur et j’ai serré Davey très fort dans mes bras. Il ne voulait plus me lâcher, tellement il était content de me revoir.


      — Hello, my love, my everything. How’s life, Lous ?


      — Ouenne aïe si you, éveriting is olraït in maille laife, Davey.


      — I’ll give you all my love today.


      — Mi sitting over ire, OK ?


      — Okay, love.


      J’ai grimpé sur le tabouret du bar et Mike m’a proposé à boire. J’ai pris une petite bière. Il y avait une super ambiance, avec de la bonne musique. Elvis s’est mis à chanter Love Me Tender. Davey m’a soulevée du tabouret et on s’est envolés au septième ciel tous les deux. Qu’est-ce qu’on était bien !


      Au bout d’une bonne heure, on est allés manger des sandwichs dans la Lange Niezel tous les trois. Les garçons adoraient les petits pains hollandais, surtout ceux aux croquettes. Une foule joyeuse emplissait les rues. On avait envie de se rendre à la fête foraine, et nous voilà partis vers le Nieuwmarkt.


      — What do you wanna do now ? m’a demandé Davey.


      Je lui ai répondu dans mon anglais de vache espagnole :


      — Aïe ouante in les autos tamponneuses.


      — Okay, let’s do it.


      Et on a atterri dans les autos tamponneuses. Mike en a pris une aussi. On a rigolé, hurlé, braillé, bref, on s’est bien marrés. Après, j’ai jeté des balles et tiré sur une corde. Je décrochais tout le temps des lots. On a acheté une grosse barbe à papa et on en chipait des petits bouts chacun son tour. Les gars saluaient d’autres jeunes Ricains qui passaient aussi du bon temps avec les filles des Wallen. La fête foraine prenait un tour de plus en plus romantique pour nous deux. Alors, on a dit au revoir à Mike.


      — Have a nice time together !


      On est allés à l’hôtel de Davey, sur le Rokin. Il a pris du champagne dans le minibar, une petite bouteille chacun, et on a trinqué à nous deux, à l’avenir.


      On a passé une merveilleuse soirée, très romantique. Davey était fou amoureux. Ça ne pouvait pas être mieux. J’avais décroché le gros lot. Davey a commencé à dire qu’y voulait m’emmener en Amérique quand il aurait fini son service. Sa famille avait une grande ferme au Texas. Je pouvais l’y accompagner, mes enfants aussi. Ses parents savaient déjà qu’il était tombé amoureux d’une Hollandaise et ça ne posait pas de problème. J’étais aux anges et je rêvais souvent du Texas, mais tout de même, si loin de l’autre côté de l’océan, ça m’inquiétait un peu. Je verrai bien, je me disais. Qui vivra verra. Pour l’instant, tout était au beau fixe.


      — What do you think about it, honey ?


      — Oui, oui, Davey, its e naïs drime for us.


      — It will come true, my dear. I will love you always and forever.


      — Yes, maille dir. It’s taïme I go now.


      — I understand, Lous, I miss you already. Come on, I’ll take you home.


      Et on est repartis bras dessus, bras dessous vers le Quartier Rouge. On est revenus sur l’Ouderzijds. Ma sœur était dehors et Davey lui a dit bonjour. On a encore causé un peu, puis on s’est enlacés et on s’est dit au revoir. À dans deux semaines. On lui a fait toutes les deux des signes d’adieu. Il est arrivé sur l’Ouderkerkplein et a disparu. On est donc entrées à l’intérieur.


      — Qu’est-ce que t’as l’air amoureuse, Lous. Complètement in love.


      — Ça s’voit à ce point ?


      — Tu l’regardes avec des yeux d’merlan frit.


      — Qu’est-ce ça peut t’faire ? On a qu’une vie. Et en plus, ça m’rapporte du fric. Si c’est pas beau, ça ?


      — Mais bien sûr, Lous. Y a qu’les chiens qui baisent pour rien.


      — T’as raison. J’en ai profité à fond aujourd’hui.


      — Moi ça m’dirait bien aussi d’ temps en temps.


      — Qu’est-ce qui t’en empêche ? Le copain de Davey est encore libre. Ce s’rait un mec super pour toi. À bien regarder, à vue de nez, il a tout pour t’plaire. De quoi t’as peur ? Tu passes une bonne journée et en plus t’es payée pour ça.


      — Y reviennent quand ?


      — Dans deux semaines.


      — OK, c’est d’accord.


      Tine avait bien fait son beurre ce jour-là et on trouvait que ça suffisait. On est rentrées ensemble à la maison. On a mangé, on a bu et on a rigolé comme des baleines en repassant les évènements de la journée.


      J’ai revu régulièrement Davey pendant six mois. C’était une belle période. Mike a eu une copine en Allemagne, il venait donc de moins en moins souvent. Quand la fin du service de Davey a commencé à approcher, on a beaucoup parlé de partir ensemble en Amérique, au Texas et à la ferme. À un moment, j’ai dû prendre une décision. Ça a été très difficile pour nous deux, mais je ne pouvais pas laisser tomber ma famille comme ça et arracher mes enfants à leur petit monde. Davey l’a compris. On a eu des adieux déchirants et chacun est parti de son côté. Notre histoire d’amour hollando-américaine est restée gravée dans nos cœurs. Nous allions en garder le souvenir le reste de notre vie.


      Je ne suis jamais allée en Amérique. C’est resté un rêve. And sometimes thinking : I want to be happy in America1.

    


    
      
        1. Et je me dis parfois : Je veux être heureuse en Amérique.

      

    

  


  
    
      
    


    Le sniffeur de coke


    Martine, 2011


    
      Des nuages bleu-gris. L’air sent la pluie. J’enfile ma veste, je mets mon béret et me voilà partie. Je marche d’un bon pas. Aujourd’hui, je passe par Haarlem pour aller à Amsterdam. D’abord le bus, puis le train. À Haarlem, tout dort encore. Je prends un cappuccino et un petit gâteau aux amandes, ils sont en promotion. Le café est bon. Je me dépêche d’attraper le train. Une jeune femme me salue. Nous avons fait connaissance au cours d’autres trajets et nous allons nous asseoir sur les strapontins. Nous papotons. Elle dit qu’elle a mal dormi. Moi, ça ne m’arrive plus, je dors toujours six heures, c’est suffisant.


      — Essaie le lait chaud ; les somnifères, ça marche pas.


      On arrive à Amsterdam. Il y a souvent foule le week-end, ça rend le travail plus facile. Les gens sont plus gais et moins regardants sur la dépense. J’arrive à ma tanière. Derrière la porte, il y a encore un sac-poubelle bien rempli sur le point de craquer. Je le jette dans le vide-ordures. Un client régulier entre au même moment. Il vient toujours de bonne heure le dimanche matin, pour ne pas payer de parking. Il se déshabille tout de suite et saute sur le lit.


      — Tu viens t’allonger à côté de moi ?


      Je m’exécute et je l’occupe de mon mieux.


      Plus tard, un jeune homme demande à la porte ce que ça coûte. Je réponds :


      — Cinquante euros.


      — Et qu’est-ce qu’on fait pour ce prix ?


      — Un tas de trucs sympas.


      — C’est cher, dit-il.


      — Mieux vaut cher que rien du tout.


      — C’est vrai. Je peux aussi par-derrière ?


      — Une position par-derrière ? J’ai rien contre.


      — Non, c’est pas c’que j’veux dire.


      — Alors va voir ailleurs. Au revoir, monsieur.


      Il continue à me casser les pieds.


      — Je veux entrer avec vous.


      — D’accord, du moment qu’tu paies. Tu connais l’prix et on marchande pas.


      Il entre et paie tout de suite. Je vois qu’il lui reste du pognon.


      — Donne encore un billet et on fera plus de trucs.


      — On fera quoi ?


      — Tu verras bien, on n’est pas pressés.


      — Bon, d’accord, voilà encore cinquante euros.


      C’est un beau jeune homme de taille moyenne. Avec du caractère. Très poilu et bien bâti. Je mène ma p’tite enquête pour voir ce qui lui plaît. Son zob est de taille moyenne et déjà bien raide, mais il se met à parler et le voilà qui débande. Même à ce prix, c’est un sacré boulot. Tout à coup, il commence à tirer sur mes barrettes.


      — Arrête de faire ça !


      Mais le mal est fait. Sa nouille est à nouveau toute raplapla. Il explique qu’il n’a pas encore dormi.


      — J’ai bossé toute la nuit.


      — Ah, c’est pour ça. Et t’as aussi pris queq’chose, non ?


      Il a sniffé, ceci explique cela.


      — J’essaie encore une fois et après ça suffit.


      — Ah bon ? Tu veux déjà m’foutre dehors ?


      — Tu comprends pourquoi, non ?


      — C’est vrai, je n’ai pas dit la vérité. J’ai pris de la coke et j’ai picolé. J’ai rien à vous reprocher.


      — Là-dessus au moins, on est d’accord.


      J’ouvre la porte. Je vois arriver un client régulier.


      — Attends une minute, Henk, faut que j’raccompagne quelqu’un.


      Le sniffeur s’en va.


      — La prochaine fois, je viendrai clean, sans alcool et sans coke.


      — T’as intérêt, sinon j’te laisse pas entrer.


      Je fais du café.


      — Hum, ça sent bon.


      Henk se régale. Il apporte toujours un CD de bonne musique. Henk danse bien, ses jambes sont faites pour le quickstep. Je lui marche de temps en temps sur les orteils. Ça nous fait rigoler et on continue à danser. Encore un petit tour et ça lui suffit.


      — Au revoir, Marie !

    

  


  
    
      
    


    Tel père, tel fils


    Louise, 1967


    
      Et voilà le week-end qui revient.


      — Tu viens avec moi chercher du bon café dans la Warmoesstraat ?


      — Y vaut mieux que j’range ma chambre, mais tu peux p’têt aller jusqu’à Van der Linde, le pâtissier de la Nieuwendijk. Leurs cakes à la pâte d’amandes sont délicieux.


      — D’accord. Moi, j’prendrai des meringues.


      Et je me suis sauvée sur mes talons hauts en direction de la Nieuwendijk. En route, j’ai vu toute cette foule dans les rues. Il y avait une bonne ambiance dans le quartier. On allait sans doute être vernies aujourd’hui ? Dans la Warmoesstraat, direction le Rokin, je suis tombée nez à nez avec un bon client régulier.


      — Hé, Marie !


      — Hé, Rinus, comment ça va ? Tu vas où comme ça ?


      — J’allais te voir.


      — Parfait. J’reviens de suite, j’vais juste acheter des gâteaux.


      — À tout à l’heure sur l’Oudezijds alors !


      Chez le pâtissier, il fallait jouer des coudes.


      — C’est à qui l’tour ?


      Personne ne disait rien, tous des endormis, alors j’ai fait :


      — À moi, mettez-moi six cakes aux amandes et quat’ meringues.


      La fille a emballé le tout, j’ai payé et je suis repartie en tricotant des guibolles. En arrivant sur le pont de l’Oudezijds, j’ai vu que ma sœur était déjà devant la porte. Elle faisait des moulinets avec les bras pour me dire de me magner.


      — Qu’est-ce qu’y a, Tine, ça t’chatouille ou ça t’gratouille ?


      — Ça m’chatouillerait bien haut aujourd’hui. Non, Rinus t’attend. Il dit qu’il t’a rencontrée en route.


      — C’est vrai. Tiens, tes gâteaux. Et mange pas tout d’un coup. Pense à ton diabète.


      J’ai foncé à l’intérieur. Rinus était assis sur le lit.


      — C’était sympa de s’croiser, tout à l’heure, hein, Rinus ?


      — À propos d’se croiser, tu sais pas c’qui m’est arrivé ? En venant chez toi, j’suis passé par la partie arrondie de la place Oudekerksplein, et qui j’ai vu ? Mon propre père qui sortait d’un boxon, un gros cigare à la main. Et la nana le raccompagnait dehors.


      — C’est super, Rinus, vous avez pas à vous plaindre. Pas de reproches alors ?


      — Le plus beau, c’est que mon père me dit : « Mais mon gars, qu’est-ce tu fais ici ? » J’y ai répondu : « Qu’est-ce que tu crois, la même chose que toi. Sauf que moi, j’vais voir ma régulière. Tu sais bien que j’fréquente personne. D’ailleurs, j’ai pas envie d’une bonne femme qui me prend la tête avec ses jérémiades. Alors, j’ai ma copine des Wallen. Mais toi, tu as maman. Et tu l’aimes tellement que tu irais lui décrocher la lune. » Il m’répond : « Oui, mon garçon, c’est la vérité. Entre elle et moi, c’est l’amour pour toujours. « Encore heureux ! » que j’fais. Mais il ajoute : « Ton père est v’nu recharger ses batteries, pour voir la vie en rose. » Et toi, Marie, qu’est-ce que t’en penses ?


      — C’que j’en pense ? Que ton père est assez grand pour savoir ce qu’y doit faire. Il m’a l’air d’un brave homme.


      — Oui, c’est vrai, Marie.


      — Bon, Rinus, assez causé d’ton père, qu’est-ce que tu veux aujourd’hui, mon gars ?


      — J’ai bossé dur cette semaine, alors j’veux plus me fatiguer. J’te laisse faire. Un massage hollandais, ça m’dirait bien.


      — Bon, ben allonge-toi.


      Pendant que Rinus se détendait, j’ai pris la crème au babeurre de la campagne.


      — V’la Perrette et l’pot au lait.


      Et que je te le badigeonne et que je te le masse.


      Rinus était visiblement en extase. Il est resté encore un peu à savourer tranquillement avant de dire :


      — Marie, c’était vraiment génial, comme d’habitude. J’y vais.


      Il m’a fait une bise et a franchi la porte en sautillant.


      — À la prochaine, ma p’tite copine à moi !

    

  


  
    
      
    


    L’histoire de Floris


    
      Louise : J’ai fait la connaissance de Floris dans les années soixante, à l’époque de l’Oudezijds Voorburgwal et je le vois encore régulièrement. Il est devenu un véritable ami.


       


      J’allais déjà à Amsterdam à 15 ans. C’était sympa de se balader sur les Wallen. On y voyait toujours des familles entières avec leurs enfants, et des étrangers qui se promenaient. C’était unique au monde : des femmes au grand jour derrière des vitrines. Ça existait aussi en Allemagne, mais là-bas, ces rues-là étaient fermées par des palissades, pour qu’on ne puisse rien voir de l’extérieur. Et c’était réservé aux plus de 18 ans. Le Quartier Rouge était une attraction touristique. Il n’y avait pas de problème de sécurité. Plus tard, à mon travail, des collègues anglais me disaient qu’Amsterdam était la ville la plus agréable au monde, grâce à son ambiance décontractée. Pendant des dizaines d’années, les Wallen sont restés un quartier chouette et très animé.


      J’avais la cinquantaine quand j’ai été menacé par un groupe de trente Marocains, âgés de 12 à 20 ans. Comme je n’avais pas peur et que je jurais de tordre le cou à certains d’entre eux, j’ai juste reçu un coup de poing dans le dos. C’est arrivé dans la Koggestraat, alors que je marchais du Singel à la Spuistraat. Mais maintenant, par les temps qui courent, vous avez droit à un couteau dans le dos ou on vous descend.


      Quand j’étais gamin, je suis tombé nez à nez avec mon père dans les Wallen. Il fumait un cigare et prenait du bon temps avec les gentilles dames.


      Autrefois, j’avais une régulière que je venais voir souvent, mais depuis ma rencontre avec la bande de Marocains, j’ai de moins en moins envie d’aller à Amsterdam. Maintenant que j’ai 70 ans, et vu la situation actuelle sur les Wallen, avec les putes à coke et la vermine du bloc de l’Est, ce quartier autrefois si sympa ne m’attire plus.


      À Amsterdam, je me contente maintenant du bateau-mouche.

    

  


  
    
      
    


    Un accouchement sur les Wallen


    Louise, 1964


    
      Ma copine Ellie attendait un enfant de son copain Émile. Les quatre premiers mois, on ne voyait pas grand-chose, mais elle a commencé à bien s’arrondir au cinquième mois. Ça allait donc se remarquer. Les mois suivants ont été difficiles. Elle vivait au-dessus du bordel, dans une chambre de derrière. Le temps passait à toute allure. Au huitième mois, elle n’arrivait presque plus à faire de passes, mais elle n’avait pas d’autre moyen de gagner sa vie. Son ami Émile venait régulièrement sur les Wallen. Il habitait encore chez sa mère, dans le Rivierenbuurt, un quartier plutôt chic du sud d’Amsterdam. Sa famille ne devait pas savoir que sa petite amie était enceinte, il faisait donc comme si de rien n’était. C’était lâche, hein ? Et ça se prenait pour des gens bien, au-dessus de la populace !


      Ellie en était clairement à son dernier mois de grossesse. On était fin janvier. L’hiver était rude et on tapinait dehors toutes les deux. Je m’en sortais tout juste, mais pour elle, c’était devenu insupportable. De quoi vous fendre le cœur de la voir comme ça dehors, alors qu’elle était sur le point d’accoucher. Je la regardais. Elle se trouvait à gauche, dans le coin, et elle avait l’air mal en point. Elle m’a dit :


      — Je me sens pas bien, Lous.


      — Oui, je vois.


      — Je retourne vite là-haut. Tu vas encore bosser longtemps ce soir ?


      — Je pense que oui.


      — Si le bébé arrive, tu pourras m’accompagner à l’hôpital Wilhelmina Gasthuis ?


      — Mais bien sûr, Ellie. Et j’resterai pendant l’accouchement.


      — C’est gentil.


      — C’est normal, t’es ma frangine.


      Je me disais que ça risquait d’arriver cette nuit, j’ai donc fait un grand rangement dans ma chambre, pour être prête. J’ai encore reçu quelques clients réguliers et puis j’ai trouvé que ça suffisait comme ça. Je suis montée voir Ellie, histoire de prendre la température. Elle avait préparé son sac et les contractions avaient déjà commencé.


      — Allez, Ellie, on y va.


      Et nous voilà dans la voiture en direction de l’hôpital. Il était déjà plus de minuit. Ellie s’est inscrite et on a dû attendre dans l’entrée. Puis, ils l’ont appelée et lui ont donné un lit. Elle s’est retrouvée dans une salle avec plein d’autres femmes, séparées par un rideau.


      Le docteur lui a demandé :


      — Votre mari n’est pas là ? Il arrive ou il faut l’appeler ?


      — Non, a répondu Ellie, monsieur Orgel ne viendra pas.


      J’ai pensé : Pourvu que l’enfant vienne aujourd’hui, alors tout ira bien. Je suis allée attendre dans le couloir. C’était obligé. Vous vous rendez compte, j’aurais pu voir des femmes nues ! À l’époque, seuls le mari ou la famille proche avaient le droit d’assister à l’accouchement, mais Ellie n’avait personne. Émile, Monsieur je-fais-semblant-de-rien, a brillé par son absence. J’avais les nerfs en pelote. Ça allait durer combien de temps ? Soudain, j’ai entendu un bébé hurler. Il avait déjà de la voix. Finalement, le docteur est venu me chercher.


      — Ellie, mes félicitations pour…


      — Merci, Lous, j’ai un fils et il lui manque rien.


      L’infirmière m’a tendu le bébé et m’a félicitée pour la naissance du fils de mon amie1. Quel beau bébé ! Il avait les cheveux noirs, épais et bouclés.


      — Il s’appelle comment ?


      — Je vais l’appeler Lonny Orgel.


      — C’est chouette, un nom américain.


      Le fruit avait été cueilli. Au bout d’une semaine, Ellie est revenue sur l’Oudezijds Voorburgwal, avec le bébé. Mais il était interdit de garder les enfants en bas âge plus de six semaines dans un bordel, sinon on avait la protection de l’enfance sur le dos. Au début, tout allait bien, mais les six semaines étaient déjà bien entamées. Et maintenant ? Ellie devait chercher une famille d’accueil pour Lonny et c’était plus difficile qu’elle le pensait. Après bien des hésitations, elle a fini par trouver une famille à Nigtevecht. C’était formidable, vu que mes trois enfants s’y trouvaient aussi, un bel environnement au calme, sur les bords du Vecht.


      Le petit Lonny mangeait bien et poussait comme un champignon, mais Ellie est tombée malade. Elle n’arrivait pas à se rétablir. Quand le jour est arrivé de confier le petit à sa famille d’accueil, pour une période indéterminée, Ellie n’était malheureusement pas en état de venir. Elle allait si mal, qu’elle ne tenait plus sur ses jambes. J’ai donc amené Lonny à Nigtevecht, avec Wimpie et Émile, le père. Comme c’était difficile et triste ! D’autant plus qu’Ellie ne pouvait pas le faire elle-même. Et Émile n’osait prendre aucune responsabilité vis-à-vis de son fils, du fait de ses origines « chics ».


      À Nigtevecht, le bébé a été accueilli à bras ouverts par la nouvelle famille. Émile a porté lui-même son fils dans la maison. On aurait dit que le village entier était venu voir le nouveau rejeton du Quartier Rouge. C’était un événement ! La famille avait recueilli l’enfant d’une femme de mauvaise vie. Ça m’fait une belle jambe, a dû se dire la nouvelle mère adoptive.


      Pendant une longue période, tout s’est bien passé. On venait tous régulièrement voir Lonny, mais au bout d’un moment la mère adoptive a commencé à se comporter de façon bizarre. Derrière le dos d’Ellie, elle avait fait appel à la protection de l’enfance et elle voulait garder Lonny pour elle toute seule et lui donner son nom. Un beau jour, il n’était plus question qu’Ellie lui verse la pension alimentaire. Elle refusait de prendre l’argent. Quand on venait voir Lonny, il y avait comme un malaise. On n’y comprenait rien. Madame ne supportait plus nos visites. On a fini par découvrir le pot aux roses. La famille d’accueil n’avait pas perdu de temps. Sans rien dire à personne, ils s’étaient mis d’accord avec la protection de l’enfance pour que l’État leur verse un montant mensuel et les allocations familiales pour Lonny. Ça leur faisait plus d’argent que ce qu’Ellie pouvait débourser. Ils allaient toujours un peu plus loin. Les visites à Lonny se passaient de plus en plus mal et ça devenait insupportable. La protection de l’enfance a conseillé de les espacer le plus possible. La femme a gagné. Cette bourrique est devenue de plus en plus dingue. J’ai su plus tard par une source fiable qui connaissait bien la famille, que cette femme, ça l’excitait d’avoir l’enfant d’une putain. Elle se pavanait avec lui.


      Ça a été le début d’une période épouvantable pour mon amie. Elle pensait avoir confié son enfant temporairement et voulait construire une nouvelle vie. Elle faisait des économies pour se payer son propre logement et y vivre avec son fils. Elle avait un grand cœur de mère. Elle n’avait pas eu de chance dans sa jeunesse et avait connu de sales périodes.


      Tout cela a laissé une cicatrice dans son âme. Elle en a beaucoup souffert dans les années qui ont suivi. Ce n’était pas rien. On ne souhaite à personne d’en passer par là. Heureusement, elle a un bon contact avec Lonny maintenant, mais on voit bien que sa mère adoptive lui a bourré le mou. C’est impensable ce qu’elle a été lui raconter.


      Lonny a eu une enfance solitaire. On l’a empêché de fréquenter les enfants des autres familles d’accueil de Nigtevecht, parce que c’étaient « des mauvais enfants ». Lonny n’a jamais su de quoi il retournait. La langue de vipère lui a raconté un tas de mensonges, et tout ça pour toucher plus d’argent. Elle lui disait qu’à la Villa aan de Vecht, où mon aînée a grandi dans un foyer chaleureux, il n’y avait que de mauvaises gens et des enfants de putains. Certains tombent parfois si bas ! Alors que chez elle, les couteaux volaient par-dessus la table et que son mari était loin d’être un tendre. Ils ont d’ailleurs divorcé plus tard. Elle s’en fichait, elle crânait, elle avait « sauvé » l’enfant d’une putain. Elle n’en démordait pas. Quel esprit tordu, hein. La protection de l’enfance avait bien fait les choses… Tu parles.


      Lonny a suivi de bonnes études ; il travaille pour la compagnie KLM et vole aux quatre coins du monde. Il voit toujours sa mère adoptive et il vient régulièrement chez Ellie, sa vraie mère. Mais une conversation sincère sur tout ça, sur ce qu’elle a ressenti quand on lui a fait ce sale coup, elle a bien essayé mais elle n’a jamais réussi. Ce n’est pas juste de devoir porter ce fardeau toute sa vie en tant que mère. Alors on attrape la bouteille et on boit un coup, ça aide à garder le moral.


      C’est comme ça, putain un jour, putain toujours. Les putes, qu’ils se disent, elles n’ont pas de sentiments, elles ne ressentent pas la douleur. On peut continuer à leur balancer des coups de pied, ça n’a pas d’importance. Ce ne sont que des putains, et elles ne comptent pas, elles n’ont aucun droit.


      Ma sœur jumelle et moi, on va régulièrement voir Ellie et sa sœur. Ou on s’appelle. D’ailleurs, il est grand temps de se retrouver, de rigoler un bon coup comme autrefois, de se remémorer des souvenirs et de dire des conneries.

    


    
      
        1. C’est l’usage aux Pays-Bas : on transmet aussi des félicitations aux proches lors d’une naissance ou d’un anniversaire, par exemple.

      

    

  


  
    
      
    


    Il faut déposer plainte !


    Martine, 2010


    
      Il est de bonne heure. Je suis seule dans le bordel quand un inconnu s’arrête devant la vitrine. Il fait signe : combien ? Je dis « cinquante ». Il entre et nous nous dirigeons vers la pièce de derrière.


      Je lui dis très calmement :


      — Tu veux bien m’régler ?


      Il répond :


      — Sûrement pas.


      Et il me fait aussitôt une prise d’étranglement.


      — Je vais te tuer !


      Il me fout un coup de poing dans la mâchoire et me lance :


      — Je vais te buter !


      Mon cerveau se fige. J’ai la tête vide. Je reviens tout à coup à la réalité et je me mets à hurler. Il me serre la gorge par-derrière, mais je presse mon menton contre ma poitrine et me laisse tomber. Le type est fort, mais je lui donne du fil à retordre. Toujours plus bas. Et j’essaie de rester consciente. Je me sens partir. Te laisse pas aller ! Je fais des moulinets avec les bras pour chercher un point d’appui. J’agrippe une chaise pour pouvoir mobiliser plus de forces. J’essaie de le frapper dans les couilles avec le genou. J’hurle comme un cochon qu’on égorge, si fort que ça fait venir du monde, heureusement. Il prend alors la poudre d’escampette et je fonce dans la rue en criant aux gens de l’arrêter.


      Et on se retrouve là, sans aucun soutien, sans rien, car les gens ne comprennent pas. Personne à qui raconter ses malheurs.


      La police me dit :


      — Il faut déposer plainte !


      Tu parles, il y a des caméras dans le quartier, mais à quoi elles servent ? Ils se disent sûrement : Ça en fera une de moins. Ils ne se rendent pas compte. Vous êtes seule. Les autres filles ne vous aident pas non plus. C’est plus comme avant, quand on se mettait à toutes pour choper un mec comme ça. Tu rêves ? Elles aussi elles se disent : Ça en fait une qui va débarrasser le plancher.


      Des fois, on fait moins attention. Mais quand on connaît pas, il faut constamment être sur le qui-vive. Toujours se dire : Qu’est-ce qu’y cherche ?


      Une fois j’ai eu un loufdingue comme ça. Il gardait son veston. Je trouvais ça bizarre, alors je suis restée un peu à distance. Je lui ai dit :


      — Enlève ça.


      Je vérifie toujours s’ils n’ont rien sur eux, un couteau ou un revolver.


      Il a enlevé son veston et j’ai eu le choc de ma vie. Son dos était recouvert de tatouages. Je me suis demandé : Qu’est-ce qu’y veut, ce mec-là ? Il gardait les mains dans les poches et il n’enlevait pas son pantalon.


      Alors, j’ai fait :


      — Non, ça n’ira pas, toi et moi. Tiens, j’te rends ton fric.


      Et il s’en est allé. Très vexé. J’étais contente qu’il soit parti. Ça vaut pas le coup de prendre tant de risques pour de l’argent.

    

  


  
    
      
    


    Josef et Marie

     font sonner les cloches


    Louise, 1965


    
      Et pourquoi je ne le raconterais pas ? La vérité est difficile à avaler, hein. Eh ben moi, je digère mieux quand je la raconte…


      C’était l’automne et les feuilles se mettaient à tomber. Je tapinais, appuyée contre le montant de la porte. C’était un samedi après-midi et les cloches de l’église Oude Kerk sonnaient magnifiquement. Un curé est passé dans un bel habit brun d’où dépassaient des sandales. Cinq minutes plus tard, je l’ai vu revenir et il s’est glissé à l’intérieur en me frôlant. Il m’a demandé :


      — Ô Maria, je peux venir avec vous ?


      Je me suis dit : Il manquait plus que ça. Il va sûrement falloir que j’me confesse en plus.


      — Ô Maria, Marie, je vous en prie !


      — D’accord, mon père, si vous me donnez cent florins.


      — Mais naturellement, a répondu le père Josef.


      — Eh ben, Josef, viens donc avec Marie dans la chambre de passe.


      Je l’ai mis à l’aise et il m’a demandé :


      — Marie, tu veux bien m’aider à faire sonner mes clochettes ?


      — Pas de problème. Elles font de la bonne musique ?


      Josef a attrapé ses clochettes et son goupillon. J’en étais baba. Il devait vraiment s’y prendre à deux mains pour tenir le tout.


      — Dis donc, t’es gâté par la nature. Qu’est-ce tu veux faire ?


      — Eh bien, Marie, j’aimerais qu’on reste debout.


      — Comme tu veux, Josef. Allez, on va derrière la porte.


      — D’accord.


      Je me suis occupée des clochettes de Josef et elles sonnaient à toute volée. Puis il s’est mis à crier :


      — Marie ! Marie !


      — Qu’est-ce qu’y a ?


      — Il faut qu’on chante l’Ave Maria ensemble.


      Et il l’a entonné à pleins poumons en criant :


      — Marie, chante avec moi !


      Pendant qu’il beuglait, ses clochettes l’accompagnaient en carillonnant et il a fait :


      — Ô Vierge Marie !


      Et il a joui.


      Plus tard, en buvant un bon café, le père Josef m’a raconté qu’il était l’aîné d’une famille du Brabant et que c’était un honneur pour la famille que ce fils devienne prêtre. En fait, m’a-t-il dit, ce n’était pas son idée, on l’avait plus ou moins obligé à aller dans un monastère. Le père Josef avait été amoureux d’une jeune fille et ne l’avait jamais oubliée.


      Quelle privation de liberté ! Et l’abstinence en plus ! C’est n’importe quoi. Tu parles d’un plaisir d’aller au lit en esprit avec Marie. C’est pas humain. Pas étonnant que les églises soient vides. Il est grand temps qu’à Rome ils révisent les rapports homme-femme, dans les monastères et en dehors. Même les homme-homme, femme-femme, ils peuvent aussi propager la foi et avec honneur.

    

  


  
    
      
    


    C’est interdit !


    Martine, 2011


    
      — Non, madame, je n’ai pas le droit de jouir.


      Je l’amène à chaque fois à deux doigts du septième ciel, mais il se met alors à hurler :


      — Non, madame, je n’ai pas le droit de jouir. Je n’ai pas le droit de jouir.


      Il est pudique et a gardé tous ses vêtements sur le lit. Et pendant que je m’escrime à lui frotter la braguette, il gueule de plus en plus fort :


      — Non, interdit de jouir !


      Alors je laisse tomber et il s’en va. C’est un Hollandais normal, un type en bonne santé, et il vient assez régulièrement. Un jour, j’en ai eu ma claque.


      — Pourquoi tu répètes ça tout l’temps, qu’t’as pas l’droit de jouir ?


      — Je suis croyant.


      — Et alors ? C’est une raison ? Moi aussi je suis croyante et j’ai l’droit. C’est fou, hein ? Une sacrée différence.


      — Pour ma religion, c’est un péché, c’est pour ça que j’ai peur de jouir.


      — Ça te f’rait sûrement du bien de jouir enfin. Je ne pigeais pas, t’aurais dû m’expliquer. J’vais te donner un coup d’main. Détends-toi et enlève tes vêtements.


      Il se déshabille, tout timide. Au bout de six ans, je le vois enfin nu. Il est bien bâti. Rien à jeter. Il tremble comme une feuille.


      — Qu’est-ce qui t’arrive encore ?


      — Ça me fait peur.


      — Y a aucune raison. T’es un beau gosse dans la force de l’âge, mon gars.


      — Ah bon ?


      — Oui.


      J’en ai assez de ses sempiternelles jérémiades. Je lui attrape la bite et la lui masse.


      — Oh, madame, que c’est bon. Je ne tiens plus. J’ai le droit de jouir ?


      — Oui, et si tu l’fais pas maintenant, je sais plus quoi faire, après toutes ces années.


      II jouit enfin.


      Et le ciel ne lui tombe pas sur la tête. Il me regarde, soulagé.


      — Oh, madame, c’était délicieux de jouir. Vous êtes vraiment gentille. Merci beaucoup.

    

  


  
    
      
    


    Marie et le rabbin


    Louise, 1966


    
      Cet après-midi-là, j’avais commencé plus tard que d’habitude. Et tout de suite, bingo, heureusement. Ça allait sûrement me porter chance. J’ai regardé dehors. Des hommes, ce n’est pas ce qui manquait, alors j’ai toqué contre la vitre. J’ai vu un rabbin marcher au milieu d’un groupe. Il portait un beau chapeau noir, des papillotes de chaque côté du visage et un superbe costard. Il s’est éloigné du groupe et est entré.


      — Bonjour, je peux venir avec vous ?


      — Mais bien sûr. Venez, allons dans ma chambre.


      Le rabbin a retiré son chapeau. Dessous, il portait une kippa, mais il l’a gardée. Il a accroché soigneusement ses vêtements sur le portemanteau. Il a aussi gardé sa petite chemise spéciale en coton. Je lui ai dit :


      – C’est comme vous voulez, rabbin, ça m’dérange pas.


      Le rabbin a payé et on est allés s’allonger sur le lit. Il s’est détendu et puis il a marmonné une prière à voix basse. J’ai pris un préservatif, je le lui ai mis et j’ai commencé à jouer avec lui. C’était pas un petit format, monsieur le polisson. Il en a eu pour son argent et a baisé longtemps.


      À un moment, je lui ai dit :


      — Allez, rabbin, viens t’allonger tranquillement. Marie va s’occuper de toi.


      On était tendrement serrés l’un contre l’autre et je l’ai fait jouir en le massant. Heureux et soulagé, il s’est levé du lit et s’est rafraîchi un peu. Il s’est habillé et on a bu une tasse de café.


      — Merci, Marie, j’ai passé un bon moment avec toi.


      — C’était réciproque.


      Et il est parti.


      Sous le coup de l’émotion sans doute, il a oublié son chapeau. Et moi de lui courir après, sur le canal, en criant :


      — Rabbin ! Rabbin !


      Heureusement, il était encore sur le Voorburgwal.


      — Oh, quelle chance, je ne peux me permettre d’arriver chez moi sans chapeau.


      Il a embrassé son chapeau et l’a mis sur sa tête.


      — Merci, Marie.


      Le rabbin a disparu dans la foule des hommes. Et tout ça, le jour du Shabbat !


      — Que la paix soit avec vous, rabbin.

    

  


  
    
      
    


    Incendie dans le bordel


    Louise, 1967


    
      Il faisait froid ce dimanche et le vent soufflait violemment. Une vraie tempête de février. J’avais commencé de bonne heure et j’avais déjà eu pas mal de clients du dimanche sympas. L’après-midi, j’ai reçu Pim, un régulier qui voulait rester un bon moment. Entretemps, Hettie, qui habitait au-dessus du bordel, m’a demandé si je voulais bien aller voir de temps en temps son petit, car elle sortait manger avec sa sœur pendant quelques heures. C’était sa première sortie depuis l’accouchement. Elle m’a donné la clé, en disant :


      — À tout de suite, Lous. Je ne serai pas longue.


      Je suis retournée voir mon client. Pim prenait beaucoup de plaisir. Juste avant son orgasme, on a entendu un terrible vacarme et des cris dans l’escalier. Je suis sortie de la pièce en courant.


      — Qu’est-ce qui se passe, Leen ?


      Elle avait une cuvette pleine d’eau dans les mains. J’ai entendu en haut une femme qui hurlait et n’arrêtait pas de monter et descendre les escaliers.


      — Donne-moi la clé de la chambre de Hettie, m’a crié Leen. Y a un incendie !


      — Appelle tout d’suite les pompiers, c’est pas avec une cuvette que tu vas l’éteindre !


      J’avais la trouille de ma vie. On s’est vite rhabillés, Pimmetje et moi. On a retiré une couverture bleue du lit, on l’a mouillée autant qu’on a pu et on a foncé en haut. La chambre de Hettie se trouvait au dernier étage, à l’arrière. Il fallait vite prendre une décision. Pimmetje s’est recouvert de la couverture mouillée et je lui ai tenu la main, pour pouvoir le tirer en arrière en cas de besoin. Je lui ai dit :


      — Le berceau se trouve à droite, sur le devant de la pièce.


      Pimmetje a ouvert la porte d’un coup. La fumée et la chaleur nous ont pris à la gorge. La peur qu’on a eue ! C’était vraiment bizarre. Les flammes se dirigeaient vers le fond, vers les fenêtres, et il faisait noir comme dans un four. On ne s’est pas découragés. Je ne pensais qu’à l’enfant. Il fallait qu’on le sorte d’ici vivant et on croyait vraiment y arriver. Pimmetje a avancé à tâtons. On a fait plusieurs tentatives, mais il n’arrivait pas à trouver le berceau. Je lui hurlais :


      — Attrape-le. Dépêche-toi ! Attrape l’enfant. C’est par là.


      Mais on a dû abandonner et on s’est enfuis dans l’escalier, au péril de notre vie.


      Au premier étage, je suis entrée dans la salle de séjour pour appeler les pompiers. Personne ne l’avait fait. Incompréhensible. Après, j’ai eu un coup de fil de ma sœur jumelle, par hasard. Quand elle a compris ce qui se passait, elle a rappelé les pompiers.


      Au moment de sortir, j’ai entendu les chiens aboyer. Je me suis dit : Bon sang, ces deux-là sont enfermés. J’ai regardé en haut, à partir de la cour intérieure. Les flammes sortaient du toit et atteignaient aussi les étages du bas à certains endroits. J’ai pris le risque. J’ai couru dans le long couloir, j’ai attrapé les deux chiens et je suis descendue avec eux. Je les ai fait entrer dans ma voiture. Ceux-là au moins étaient sauvés.


      Un attroupement s’était formé devant la porte en bas. Je suis allée dans ma chambre. Pimmetje m’y attendait.


      — Comment ça va ?


      — Pas génial. Et toi, Lous ?


      — Pareil, ça va mal. C’est pas croyable !


      Pim m’a serrée dans ses bras pour essayer de me consoler.


      — Et quand Hettie va rentrer, tu t’rends compte ? C’est affreux.


      C’était un beau bébé blond et costaud. Toutes les filles, le patron et la patronne étaient dingues de ce gamin. Hettie l’appelait sport boy parce qu’il avait les épaules carrées. Elle était si fière de lui. Tout le monde s’en était occupé. Ma sœur et moi, on avait donné un berceau que notre mère avait garni de neuf et tout le monde s’était débrouillé pour lui trouver des vêtements. Hettie avait tapiné longtemps, mais pas jusqu’au bout des neuf mois. Elle a pu continuer à habiter dans le bordel. Le patron et la patronne ont fait ce qu’ils pouvaient.


      — Oui, Pim, le bébé était très entouré.


      — Je sais, Lous.


      Entretemps, les pompiers étaient arrivés. Puis, la police et les ambulances. On a dû raconter notre histoire et puis on nous a mis dehors, sans ménagement. Pas mal leur accueil des victimes ! Désespérée, j’ai rassemblé le strict minimum dans mon sac et je suis sortie, avec Pimmetje. On était perdus au milieu de la foule. Tout le monde se demandait comment ça avait pu arriver. Tous les scénarios possibles et imaginables ont été passés en revue.


      — Quelqu’un est monté cet après-midi.


      — Il s’est passé quelque chose à ce moment-là ?


      — On ne sait pas.


      — Que disent les pompiers ?


      — Qu’une rafale de vent a fait tomber le couvercle dans le poêle.


      — Ça s’rait bien possible.


      — Oui, ce serait une explication logique.


      Tout le quartier était sens dessus dessous. Pimmetje a dit :


      — J’en peux plus, Lous. Je rentre chez moi.


      — J’comprends bien, Pim, vas-y.


      — La semaine prochaine, j’viendrai aux nouvelles pour savoir comment vous allez tous. Bon courage, ma p’tite.


      Pim m’a embrassée avant de partir. Je me retrouvais là avec tout ce désastre autour de moi et je me demandais : Mais que fabrique Hettie ?


      Et puis j’ai entendu un hurlement horrible et des sanglots. Hettie venait d’arriver avec sa sœur et elles avaient appris la nouvelle. Les pompiers étaient encore en train d’éteindre l’incendie. Le GGS, le service de santé de la ville, s’est occupé d’elles, en bas, dans le bordel. J’ai entendu dire que la sœur de Hettie s’était évanouie. Au bout d’un long moment, le signal de contrôle de l’incendie a retenti. Les chiens sont retournés vers leur maître et j’ai démarré la voiture. J’ai roulé vers chez moi, à bout de nerfs et désespérée.


      Le lendemain, personne n’a travaillé dans le boxon.


      Hettie avait suivi sa sœur et sa famille s’est bien occupée d’elle. On a passé des semaines de vide et de doute. On était anesthésiés, mais on se sentait très unis. Hettie n’était jamais seule, toujours entourée de quatre femmes. Il fallait tout régler pour l’enterrement du petit. Le père était là quand nous avons accompagné son fils à sa dernière demeure. C’était vraiment triste.


      Hettie a habité un bon moment chez une amie sur le Geldersekade et nous allions la voir régulièrement. Elle n’a plus jamais travaillé. Quelque temps après, on lui a attribué un logement dans le quartier Est et elle est partie y vivre avec ses deux autres fils. Des années plus tard, elle a eu une fille, ce qui l’a rendue très heureuse. Hettie avait un grand cœur de mère et une bonne dose d’humour. Elle n’arrêtait pas de rire et de s’amuser, malgré tout. C’est cette grande énergie qui faisait sa force.

    

  


  
    
      
    


    La grosse fatigue


    Martine, 2011


    
      Il fait froid aujourd’hui. Un temps à enfiler des dessous bien chauds. Quand on met le nez dehors, on a des frissons partout. J’enfile mon ciré en vinyle et j’attends sur ma chaise. Je toque du doigt contre la vitre et j’ouvre la porte tout de suite après. Je dis à un passant :


      — Hé, allez viens !


      Il se met à rire et entre. En général, c’est que c’est bien parti. Il demande :


      — Qu’est-ce qu’on va faire ?


      — T’as une idée ?


      J’ajoute prudemment :


      — Tu veux bien me régler ? Comme ça ce s’ra fait.


      — Oui, bien sûr.


      Il sort son porte-monnaie d’un grand geste de la main et me paie royalement.


      — Pour ce prix, t’as droit à des galipettes pendant une heure.


      — J’suis partant. Dites, madame, vous auriez une bière ?


      — Bien sûr.


      J’ai effectivement par hasard de la bière au frigo.


      — Et vous vous appelez comment ?


      — Je m’appelle Dollie.


      — Eh bien, Dollie. Sers-moi un verre.


      Il s’appelle Kareltje, qu’il dit, et il s’assoit sur le lit, tout habillé. Je lui caresse la cuisse, mais il repousse doucement ma main. Kareltje a envie de causer.


      — Je vais te payer pour une heure de plus.


      — Pas de problème, Kareltje.


      On n’a toujours rien fait.


      — J’te trouve tellement sympa et j’aime bien bavarder.


      Kareltje parle de son travail, comme il est débordé. Il a besoin de temps en temps de s’enfuir auprès d’une femme envers laquelle il n’a aucune obligation, pour prendre un peu l’air.


      — Dis donc, Dol, tu m’as remis le moral au beau fixe. C’est bon comme ça. Je retourne travailler.


      — Tu veux plus baiser ?


      Il secoue la tête.


      — Ta compagnie me suffit.


      C’est comme ça. Certains hommes ne veulent pas de sexe, parce qu’ils sont fatigués et en ont marre de tout. La pression est souvent trop forte. Dans ce cas, il leur suffit qu’on les écoute.


      Dernièrement j’étais moi-même fatiguée. Un jour, je masse Jan, un client régulier. Je le regarde, il a l’air de dormir. Je continue doucement à le masser et je vois qu’il se sent bien. C’est comme un jeu silencieux. Il est allongé, à son aise. Je me dis : Je vais aussi fermer les yeux un moment. Et je me couche à côté de lui. Soudain, il me donne des petites tapes pour me réveiller. Où suis-je ? Ah oui, dans la chambre de passe. Ça le fait rigoler et moi aussi. Je me remets au boulot.


      Jan me dit :


      — Je veux rester allongé et que tu me masturbes.


      — D’accord, je fais, et je me dis : Ça c’est facile.


      Mais c’est plus de boulot que je pensais. Je finis par y arriver et Jan est tout content. On boit un café ensemble.


      — Je vais faire un tour en ville. J’aime bien passer sur le Dam aussi, avec toutes ces statues vivantes.


      — Eh bien Jan, tu vas pas t’embêter.

    

  


  
    
      
    


    Des mères qui travaillent


    Louise, 1971


    
      Tine et moi, on vivait désormais l’une au-dessus de l’autre dans la Sloestraat à Amsterdam-Sud, le quartier des bourgeois, tout près de chez nos parents qui habitaient sur l’Amstelkade. Mes enfants n’étaient plus en famille d’accueil. Ça ne pouvait aller mieux. On avait fait des courses de bonne heure dans la Ferdinand Bolstraat et dans la Scheldestraat, pour le repas du soir. Avant de se rendre au travail, on a mis les pommes de terre épluchées et les légumes dans des grandes marmites sur la gazinière. Papa et maman gardaient tous les enfants ce jour-là. On a aussi pris le temps de boire un café chez eux. Avec un gâteau.


      Après s’être bien régalées, on est parties travailler sur l’Oudezijds. On avait les joues toutes rouges en arrivant. On s’était bien activées. Deux clients réguliers nous attendaient déjà.


      — Salut, les filles, vous avez bien profité du soleil ?


      — C’est sûr, sous la lampe, tu veux dire. Alors, les hommes, vous arrivez ?


      J’ai commencé par Rob qui venait pour une heure. Il était fier de son corps d’athlète qu’il voulait toujours faire admirer. Il posait comme un bodybuilder dans toutes les positions. J’étais son public et je devais lui confirmer à quel point il était beau, bien bâti et magnifique à regarder. Ça l’excitait comme un fou. Au moment suprême, il s’est masturbé en regardant dans le miroir. Et il fallait que je regarde aussi. Rob avait un égo gros comme la lune, mais ça ne faisait de mal à personne. C’était un chic type et un client fidèle.


      Je remettais ma chambre en ordre lorsque Martine est arrivée.


      — C’est sympa que tu sois là, Lous. J’vais faire un café, qu’on papote un peu. Dis donc, t’as été occupée un sacré moment.


      — Toi aussi, ta porte a pas arrêté de s’ouvrir et de s’refermer.


      — Oui, heureusement, chuis pas là pour peigner la girafe. La vie est assez chère comme ça.


      — Ça, c’est sûr, surtout quand les gens comme y faut savent qu’on fait la pute, y vous font toujours payer plus qu’les autres.


      — Y se figurent qu’on les trouve sous le sabot d’un ch’val. Y z’oublient qu’on les gagne en écartant les cuisses.


      — Et si une fois on a pas d’argent à donner ou à prêter, y s’mettent en colère. Et y s’prennent pas pour rien ! C’est surtout les femmes qui sont comme ça, t’as remarqué toi aussi ?


      — Bien sûr. Tiens, Lous, v’là un chocolat pour t’porter chance.


      — C’est toujours ça d’pris, Tine.


      — Je jette encore un œil au cas où y aurait un miché généreux. Oh, j’vois Joris, faut espérer qu’y va vite arriver, comme ça j’pourrai le choper.


      Eh oui. Le marcheur olympique était déjà là. Joris et Tine ont disparu dans la chambre de passe et j’ai réussi à avoir Dick pour un petit coup rapide. Ça suffisait pour aujourd’hui. Un bon petit plat chaud nous attendait.


      À la maison, la popote était prête. Les enfants avaient déjà mangé. Deux d’entre eux jouaient aux cartes avec mon père, le reste regardait la télé ou s’amusait dehors dans la rue. On s’est mises à table dans la cuisine et maman nous a servies. On avait presque fini notre assiette quand un violent coup de sonnette a retenti. J’ai entendu un enfant pleurer à gros sanglots. C’était ma fille aînée. Et que j’te braille ! Elle a dit :


      — Cette bonne femme m’a fichu une gifle.


      Et nous voilà tous à fond de train dans l’escalier, notre mère en tête.


      Elle s’en est tout de suite prise à la pimbêche.


      — Qu’est-ce que t’as, espèce de pute ? Vieille bonniche en manque, sale poule de luxe. T’as queq’chose à reprocher à quequ’un ? Dégonflée. T’as osé frapper ma p’tite-fille. Laisse les enfants s’débrouiller entre eux, ça ira très bien. Mêle-toi de c’qui te regarde quand tu viens voir not’voisine. T’essaies d’monter les enfants contre nous en disant des conneries, du genre : ta mère est une putain. Et si ma p’tite-fille se rebiffe en répondant : « T’es rien qu’une vieille putain toi-même », tu la frappes ? Allez, avoue, ça s’est passé comme ça ? T’as frappé ma p’tite-fille ?


      La femme fait signe que oui et ma mère lui fout une baffe :


      — Tiens, v’là pour toi et fais gaffe à c’que tu fabriques avec mes p’tits-enfants, sale pute.


      On est remontés à l’étage tous ensemble et on a vu que mon aînée avait une joue enflée, de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. On a posé des linges humides et de la glace dessus.


      C’est répugnant la méchanceté de ces vieilles bonnes femmes envers les enfants. Le plus beau, c’est qu’elles se sont trouvé leurs mecs en menant une vie de patachon. Elles ont un sacré culot de faire tout ce cirque. Elles s’en sont pris plein la tronche avant d’arriver à se débarrasser de leurs jules. Elles sont mal placées pour déblatérer sur les autres. Bande de pimbêches faux culs, avec leur gueule enfarinée. Chez le boucher, elles se gênaient pas pour commander deux biftecks hachés et cinquante grammes de petit salé.


      On a calmé le jeu et après on était bien contents d’être tous ensemble. Les enfants ont retrouvé leur calme, et papa et maman sont retournés chez eux. Tine et moi, on a passé la journée en revue ; elle n’avait pas été de tout repos. Tine est descendue chez elle, à l’étage d’en dessous.


      — Au revoir, Lous, à demain, et sois à l’heure à la maison des hommes !

    

  


  
    
      
    


    Teun l’égomaniaque


    Martine, 2011


    
      Teun le blond est un client facile. Il file à l’intérieur. Il connaît le chemin.


      Je le suis.


      — Alors, Teun, comment ça va ?


      — Bien, dit Teun. Content de te voir, Dol.


      Il paie et retire vite ses vêtements. Teun reste toujours debout. Je le caresse doucement sur les mamelons et il caresse les miens. Après, il se plante devant le miroir. Teun est un bel homme et il le sait. Tout est à sa place et il est bien monté. Il continue à regarder dans le miroir.


      Teun a tellement baisé dans sa vie et il a si souvent trompé sa femme, qu’il ne peut plus que se masturber. Il veut que je lui dise des trucs vicieux. Ça l’excite.


      — Vas-y, continue.


      — Oui, Teun, ma chatte en chaleur est toute mouillée. Toi aussi t’as la queue en feu ? Je veux la sentir à fond. Qu’est-ce que t’es appétissant, beau gosse.


      Tandis que je lui chuchote d’autres mots cochons à l’oreille, Teun regarde tour à tour vers moi et vers son image dans le miroir, en tenant sa bite.


      Et il jouit avec bonheur.


      — Au revoir, Dol, petite cochonne !


      — Ciao, mon Popaul !

    

  


  
    
      
    


    Loutje Tom Pouce le Zinzin


    Louise, 1974


    
      Oh, oh, on avait la visite de Loutje le Zinzin. Je tapinais à la porte de chez Katja sur l’Oude Nieuwstraat quand je l’ai vu arriver.


      Il m’a fait :


      — Bonjour, madame.


      — Bonjour, Loutje, comment tu vas ?


      Il a mis son pouce dans la bouche et il est resté planté devant moi. Il m’a examinée des pieds à la tête en se balançant sur place. Je lui ai dit :


      — Fais attention, tu vas finir par avaler ton pouce.


      Il s’est alors mis à pleurer à chaudes larmes et à taper des pieds.


      — Je vais pas l’avaler. Je veux venir avec vous.


      — Ah bon ? T’as fait des économies ?


      — Oui, oui, je veux venir avec vous, madame, pour sucer votre pouce. Mais chacun son tour, hein ?


      Je me suis dit : Ben voyons, tu parles.


      — D’accord, Lout, mais y faut d’abord que tu t’promènes dans le quartier et que t’ailles faire des courses au magasin HEMA pour madame.


      — Oh oui, je veux bien, madame, mais je peux garder mon pouce dans la bouche en y allant ?


      — Mais bien sûr, Lout. Tiens, v’là le sac. Y a c’qui faut dans le porte-monnaie. T’oublies rien, hein ?


      Et tout en suçant son pouce, Lout le Zinzin a quitté la ruelle pour se rendre au magasin HEMA sur le Nieuwendijk. Quand je suis ressortie, trois quarts d’heure plus tard, Lout se tenait devant la vitrine de la voisine d’en face. Il avait les deux pouces dans la bouche et le sac de courses au bras.


      — Madame, je peux entrer avec vous maintenant ? J’ai fait toutes vos courses, madame. S’il vous plaît.


      — Merci. Va t’asseoir par terre, Lout.


      Tout content, il s’est assis contre le lit, en suçant son pouce et en se branlant de l’autre main, jusqu’à l’orgasme. Il a crié :


      — Je suis Tom Pouce, qu’il est bon ce pouce !


      Et un peu plus tard, Lout le Zinzin est ressorti satisfait.

    

  


  
    
      
    


    Le grand enfant


    Martine, 2011


    
      Revoilà l’enfant. Il a presque 90 ans, mais il se conduit comme s’il en avait 15. Il reste debout devant la porte, tout timide, un vieux sac de courses en nylon à la main.


      — C’est maman qui m’a envoyé. Je dois faire les courses.


      Il reste dehors, gêné, et regarde les autres filles autour de lui.


      J’entre tout de suite dans le jeu.


      — Viens, je lui fais d’un ton sévère.


      Mais il recule d’un pas. Je me lève et l’attrape par la peau du cou.


      — Non, vous allez faire des cochonneries avec moi !


      — Mais c’est bon, les cochonneries.


      Je lui donne un coup de pied au derrière et j’le fais entrer. Une fois à l’intérieur, il me paie tout de suite.


      Le jeu continue.


      — Mes parents disent qu’il faut que je sois gentil avec ma tante, car ils lui ont emprunté de l’argent. Et maintenant, je dois la dédommager.


      — Oui, tu dois m’obéir. Commence par aller aux commissions.


      Je fais une liste : sucre, beurre, thé, papier hygiénique, savon, préservatifs. Obéissant, le gamin ressort. Il va au magasin Albert Heijn près du Dam.


      Je n’ai pas le temps de m’asseoir qu’un grand malabar se plante devant moi. Il montre les cuissardes noires qui pendent dans la vitrine.


      — Combien ça coûte pour les enfiler ?


      Je lui indique le prix. Il entre. Je ferme les rideaux et je lui donne les cuissardes. Elles sont très hautes, avec des talons aiguilles, pointure 43. Je lui passe aussi une robe rouge. Il se change. Il a beaucoup de plaisir à enfiler ses grosses jambes musclées dans les bottes et il fait des allers-retours en trottinant sur le carrelage. La robe lui serre sa grosse bedaine. Je le plaque d’une main ferme contre le mur. Il a une énorme trique. Je lui fais :


      — Et maintenant, branle-toi.


      Il s’exécute, jusqu’à ce qu’il jouisse.


      L’armoire à glace prend congé, satisfait. J’ouvre le rideau. Le gamin est à nouveau là, devant la porte, avec le sac de courses.


      — C’était drôlement long, marmonne-t-il, le sac est si lourd.


      — Arrête de geindre, sale môme. Allez, entre.


      Il fonce vers l’arrière et se cache dans la cuisine. Il est sur le point de se glisser dans le placard quand j’arrive.


      — Dis donc, qu’est-ce tu fabriques ? Sors du placard, et qu’ça saute !


      Je l’attrape à nouveau par la peau du cou et je le tire vers le lit.


      — Sale bonne femme, je sais bien, vous allez m’obliger à faire des trucs vicieux !


      — Oui, dit la tante, c’est un ordre de papa et maman.


      Il suce son pouce, assis au bord du lit.


      — Magne-toi, sale môme. Déshabille-toi ! Et sors ton pouce de ta bouche.


      — J’veux pas.


      — Allez, c’est pas si grave que ça.


      — Si, c’est dégoûtant.


      — Debout !


      Il se lève et se déshabille sagement. Je le balance sur le lit.


      — Et maintenant, écoute-moi bien. C’est moi qui commande. Compris ?


      — Oui, ma tante.


      On s’allonge tous les deux sur le lit. Il me caresse. Soudain, il commence à apprécier et ça l’excite comme une puce, il se donne vraiment du mal pour faire plaisir à la tante.


      — J’fais ça bien ?


      — T’es vraiment très doué. Tu vois bien, mon p’tit, qu’tu peux y arriver.


      — Oh ma tante, je pense plus du tout qu’vous êtes une sale bonne femme.


      Le gamin n’arrive plus à baiser.


      — Vous z’avez encore le p’tit appareil ?


      — Mais bien sûr, mon garçon.


      La tante branche le vieil appareil de massage Philips au fil spiralé. Il fait un bruit d’enfer, mais ses vibrations sont plus qu’agréables. Elle lui pose sur le nœud. L’enfant jouit très vite. Il se repose un moment.


      — Au revoir, ma tante, à la prochaine, quand papa et maman me diront d’aller faire des courses.

    

  


  
    
      
    


    Pile ou face


    Louise, 1975


    
      J’ai entendu des coups à la vitre. Je venais d’arriver dans l’Oude Nieuwstraat et je n’avais pas encore fini de ranger ma chambre. Je suis allée voir qui c’était et j’ai vu deux baraqués à l’air sympa. Ils m’ont demandé s’ils pouvaient venir avec moi.


      — Mais bien sûr, entrez !


      — En te voyant marcher on s’est dit : elle est vraiment bandante, cette nana.


      — Enchantée, je m’appelle Marie. Et vous ?


      — Moi, c’est Lou.


      — Et moi Frans, et on vient du Limbourgh.


      J’avais déjà repéré le g doux des gens du Sud.


      — Alors, qu’est-ce que ce sera pour ces messieurs ?


      Ils se sont regardés et sont restés comme deux ronds de flan, ces deux grands gaillards.


      — Allez, dites-moi. J’vais pas vous manger !


      Lou a alors fait :


      — On veut jouer à pile ou face et celui qui gagnera tirera un bon coup avec toi.


      — Superbe, ma tirelire est en pleine forme.


      Ils ont sorti un florin.


      — Tu choisis quoi ?


      Frans a pris face et Lou pile. J’ai jeté le florin en l’air, je l’ai rattrapé et fait claquer sur ma main. On a regardé avec curiosité et c’était… face. Frans avait donc gagné. Mais je me suis demandé : Et Lou, il veut quoi ? Ils avaient décidé qu’un des deux allait baiser et que l’autre se branlerait en regardant de quoi son pote était encore capable.


      — Bon les gars, le sort a décidé, mais maintenant, il vous reste encore à payer pour le côté pile et pour le côté face.


      Ils ont rigolé.


      — Oh oui, pardon, bien sûr. On a déjà mis les piles et les faces de côté.


      Frans me donne cent cinquante florins pour les deux.


      — Ça va comme ça, Marie ?


      — C’est bon. Mettez vos vêtements sur la chaise. J’ai préparé les préservatifs.


      Ils avaient belle allure avec leurs corps solides et leurs beaux cheveux bruns bouclés. De vrais hommes de notre province du Sud. On s’est d’abord allongés tous les trois sur le lit et ils m’ont caressée avec douceur. Au bout de dix minutes, Lou s’est mis debout près du lit. Après toutes ces caresses, il avait une sacrée gaule qu’il devait tenir fermement. J’ai pensé : Tout va bien. Frans s’est aussi redressé avec son braquemart en disant :


      — Marie, t’es prête à l’recevoir ?


      — Tout à fait, mais sur un plateau, comme ça ta massue pourra entrer sans frapper.


      Frans n’était pas un débutant et Lou se branlait avec zèle. Le lit grinçait comme c’est pas permis ! Tout allait comme sur des roulettes.


      — Marie, c’était super bien !


      Après s’être resapés, les deux costauds m’ont dit :


      — Merci, c’est pas tous les jours. C’était vraiment génial.


      Et ils sont partis.


      — Dites donc, mes grands, passez l’bonjour chez vous.


      — Quoi ?


      — Oui, bien l’bonjour chez vous de la part de Marie du Quartier Rouge.


      Ils sont sortis en se tenant les côtes de rire.


      — D’accord, on n’y manquera pas, Marie.


      — Ciao.


      — Salut, hein.

    

  


  
    
      
    


    Notre coin à nous


    Martine, 1978


    
      Après presque dix ans de tapin sur l’Oudezijds Voorburgwal, on a travaillé Lous et moi dans l’Oude Nieuwstraat, une ruelle située entre le Singel et la Spuistraat. Il y avait là neuf bordels à l’époque, tous dirigés par d’anciennes putains. Kitty, Katja, Marie, Hannie au coin, Emmy, Wies… Elles connaissaient toutes les ficelles du métier et elles s’occupaient bien de leurs filles. Comme elles vivaient en général au-dessus du bordel, il y avait toujours une oreille qui traînait.


      Je travaillais chez Marie au sous-sol du numéro 6 et Lous était chez Katja. On en avait tout de même marre d’être toujours dépendantes de quelqu’un d’autre et on essayait depuis des années de reprendre un bordel, mais ils nous passaient chaque fois sous le nez. On préférait garder nos distances avec la pègre des Wallen. Malgré tout, on n’était pas vraiment des leurs. Les autres allaient souvent prendre un pot avec eux, mais nous, on avait nos enfants et il fallait être en forme le lendemain. Ceux de Lous avaient quitté Nigtevecht et je me suis occupée toutes ces années de ma famille, avec Jan. Mais à l’époque, on était obligées de travailler six jours par semaine. On cherchait donc un bordel à nous pour pouvoir décider nous-mêmes de notre emploi du temps.


      On nous a refilé un tuyau dans la Koestraat, une petite rue transversale entre le Kloveniersburgwal et l’Achterburgwal, près du Nieuwmarkt. C’était une ruelle de putes qui tapinaient beaucoup devant la porte. Elles s’occupaient des clients dans les pièces du dessus.


      Notre nouveau bordel se trouvait au milieu de la rue, au numéro 14. C’était un ancien entrepôt de fripes, un local commercial. À notre première visite, il était rempli d’échelles de laveurs de carreaux et de seaux. C’était vraiment épouvantable, il fallait tout transformer.


      Les anciens du milieu nous avaient expliqué comment s’y prendre. Il fallait faire ça en douce : s’occuper discrètement des travaux d’aménagement intérieur et ensuite vite installer les vitres et ouvrir les portes pendant le week-end.


      Ça a pris un certain temps. Il y avait une très grande antenne de radio sur le toit. Les pompiers sont venus la retirer, mais ils nous ont envoyé la note. Il a fallu aussi installer de nouveaux égouts et donc commencer par casser entièrement le sol. Heureusement, Jan, mon mari, était assez bricoleur. En fin de compte, on a passé deux ans à faire les travaux avec des ouvriers, la famille et des amis. C’est seulement en 1978 qu’on a pu ouvrir. Il y avait une pièce de réception, chacune sa chambre de passe avec des lits bien solides, plus larges que d’habitude, une salle de bains et une petite cuisine pour faire notre popote.


      Le bordel a été « toléré », comme tous ceux de l’époque, car leur interdiction était loin d’être levée, elle ne l’a été qu’en 2000. Mais les taulières du quartier ont fait du foin. Il y avait par exemple Tête de Cheval, une vraie garce qui louait des chambres un peu plus loin, dans la rue. Quand elle avait un coup dans le nez, elle devenait insupportable. Le jour de l’ouverture, elle est arrivée complètement bourrée.


      — J’vous file cinq florins pour attirer la baraka ?


      Et elle s’est écroulée soûle sur le nouveau canapé en cuir. Au bout de quelques heures, des connaissances ont dû la porter dehors.


      Mais il en fallait plus pour gâcher la fête. On n’était pas qu’un peu fières d’avoir notre coin à nous.

    

  


  
    
      
    


    L’Haltérophile


    Louise, 1979


    
      Nelis avait fait toute la route à vélo depuis Haarlem. Il avait suivi nos déménagements de l’Oudezijds à l’Oude Nieuwstraat et puis à la Koestraat. Il savait où nous trouver.


      — J’peux met’ mon vélo à l’intérieur, Dollie, et j’peux v’nir avec toi ? J’aimerais bien rester une heure.


      — Bien sûr. Toi, c’est quand tu veux. Mais qu’est-ce qu’y a ? On dirait qu’t’as du mal à marcher.


      — Oui, ça allait mieux à vélo passque j’mets mes bijoux d’famille sur la selle et mes poids aussi.


      — C’est pour ça qu’t’as une selle aussi large ? À part ça, ça va, Nelis ?


      — J’boirais bien un verre d’eau.


      — Va donc t’asseoir.


      — Non, non.


      — Pourquoi pas ?


      — Je suis lourdement monté, aujourd’hui, tu sais.


      — Formidable. J’ai touché le gros lot ! Allez, fais voir la marchandise.


      Nelis s’est débarrassé de son pantalon et j’ai vu deux poids accrochés à sa bite. Il portait une ceinture à laquelle étaient attachées des petites lanières passées autour de sa bite et de ses couilles. Les poids suspendus aux lanières tiraient ses couilles vers le bas.


      — C’est sûr que t’es lourdement monté, Nelis.


      Tout courbé, Nelis avançait en traînant les pieds dans la pièce et me regardait d’un air plein d’espoir. On aurait dit la balance du marchand de légumes.


      — Y a encore deux poids dans mon sac, tu peux m’les donner, Dollie ?


      — Bien sûr, et qu’est-ce tu vas en faire ?


      — Il faut encore que j’soulève des poids avec mes couilles, aujourd’hui, pour leur faire faire de l’exercice. Je l’fais tous les jours. Tu veux bien accrocher ces deux poids à mes couilles ?


      — D’accord.


      Et j’ai attaché les poids à deux anneaux. Ils pesaient au moins 500 grammes chacun. Je me suis dit : Nom d’un chien, y va pas s’en remettre !


      — T’es un drôle d’haltérophile, avec ces quat’ poids accrochés à tes roubignoles. Faut qu’elles soient sacrément élastiques !


      Nelis a fait le tour de la pièce en traînant les pieds. Puis il a eu un coup de fatigue. Il s’est assis et a demandé une tasse de café.


      — Tu m’aides, Dollie ?


      On a enlevé deux poids et Nelis les a remis dans son sac. Il a ensuite fait disparaître les deux autres dans son pantalon.


      — Faut qu’j’y aille, Dollie. Content d’t’avoir vue. J’vais continuer d’faire des haltères chez moi, ça fait gicler mon sperme tout seul.


      — Bon ben, au revoir, veinard.


      Nelis a attrapé son vélo et est reparti tout content. Sur sa large selle. Toute la route jusqu’à Haarlem.

    

  


  
    
      
    


    Sans subvention


    Martine, 1980


    
      Pendant des années, on a travaillé ensemble, Lous et moi, dans la Koestraat. On avait de nombreux clients réguliers. Certains voulaient seulement prendre un bain, avec beaucoup de mousse. On n’avait rien contre, on s’occupait d’eux dans l’eau et puis c’est tout. On avait une salle de bains rose, avec une lampe rouge. Tout était rose, rose pâle : la baignoire, le lavabo, la cuvette des W.-C.


      Plus tard, on a aussi loué des chambres, comme le faisaient toutes les putains après un certain âge, mais le quartier se dégradait peu à peu. L’héroïne s’est mise à poser un gros problème. On ne comprenait pas ce qui nous arrivait ! À certains moments, des hordes de junkies, il y en avait bien des centaines, se dirigeaient vers la Zeedijk avec des objets volés : des vélos, des autoradios, des appareils photo, tout ce qu’on pouvait imaginer. Et ils n’arrêtaient pas de s’engueuler.


      C’était devenu la lutte pour la survie. Tous ces problèmes faisaient couler les petits magasins et c’était une catastrophe pour le business. Nos clients étaient menacés et agressés, c’était devenu dangereux de marcher dans la rue. On a dû se battre. Ces junkies étaient prêts à tout pour se shooter. Ils se promenaient avec des machettes et ils coinçaient les passants. On faisait un foin d’enfer pour éviter des braquages et sauver les gens. On les faisait entrer ensuite pour les calmer. On leur donnait un verre d’eau, ils restaient un moment assis et puis, on les accompagnait au coin de la rue ou on appelait un taxi. C’était horrible et ça n’arrêtait pas de toute la journée. On ne pouvait plus aller sur la Zeedijk, deux rues plus loin. Nous, ils nous connaissaient. Les junkies se passaient le mot : « Celles-là, tu les laisses tranquilles. »


      Les filles toxicos ont transformé la prostitution de la rue. Elles en faisaient beaucoup pour pas grand-chose. Les mecs se bousculaient. C’était horrible. On demandait aux junkies qui venaient travailler chez nous de commencer par suivre une cure de désintoxication. Et pas question qu’elles baisent en dessous du prix. Elles arrivaient à se vendre encore mieux que nous. Il nous arrivait de trouver une seringue. Ou elles fumaient de la came. Ça faisait peur. On était inquiètes, on leur disait : « Faut arrêter d’faire ça ! »


      On leur donnait à manger et un toit au-dessus de la tête. Les autres du quartier trouvaient qu’on n’avait pas le droit de faire travailler des junkies. Ils préféraient laisser crever ces gamines. Personne ne faisait rien. L’aide sociale non plus. Pour nous, c’était aussi des êtres humains. On passait la journée à cuisiner pour elles, comme si on était un hôtel de putes. On leur faisait aussi la lessive et on leur donnait des vêtements. On les obligeait aussi à se rendre au bus de distribution de méthadone et on envoyait même quelqu’un vérifier si elles y allaient. Il y en a plein qui ont décroché. Heureusement. Et tout ça sans subvention. On mériterait une médaille !

    

  


  
    
      
    


    Une p’tite journée au zoo d’Artis


    Louise, 1983


    
      — Bonjour, p’tite sœur.


      — Bonjour, Tine.


      — C’est casse-pieds qu’la voiture soit en panne, hein ?


      — Ouais, quand elle roule c’est un joli joujou, mais tu sais, le bus, c’est pas mal non plus. T’as qu’à t’asseoir et t’laisser conduire.


      — T’as raison.


      Tine et moi avions emménagé à côté l’une de l’autre sur le Hilversumpad à Almere, à une vingtaine de kilomètres d’Amsterdam. On a commencé la journée par un café. Les enfants étaient déjà partis à l’école. Nos parents s’étaient aussi installés à Almere et, ce jour-là, c’est eux qui s’occupaient de faire tourner la maison. Ils venaient à pied depuis le quartier de Waterwijk, ils allaient faire les courses au centre et se retrouvaient ensuite chez nous pour garder les enfants.


      — Aujourd’hui, maman fait sa bonne soupe de légumes.


      — Mmmh ! miam, miam, vivement ce soir.


      — Dis donc, Tine, tu sais c’que j’préfère à Almere ?


      — J’en sais rien.


      — Eh ben, le plus beau et ce qui a d’mieux à Almere, c’est le bus pour Amsterdam.


      Tine a éclaté de rire.


      — On n’a plus qu’à s’dépêcher d’y poser nos fesses.


      Et nous voilà dans le bus avec tout notre bazar.


      — Bonjour, chauffeur. Fait beau aujourd’hui.


      J’ai avancé avec un grand sourire. Tine a acheté les tickets.


      Le chauffeur nous a fait :


      — Alors, mesdames, de sortie ?


      Tine a répondu :


      — On va rendre visite à not’ famille, à Artis. On va voir les singes. Vous v’nez avec nous ?


      — Ça m’dirait bien, a répondu le chauffeur, c’est pas tous les jours qu’on a l’occasion d’aller s’promener avec deux belles femmes comme vous. Vous m’donnez envie !


      Assises bien sages l’une à côté de l’autre, on admirait le paysage. Le bus fonçait à travers les polders. Des étendues d’eau magnifiques. À gauche, une tour d’église, à droite le fort Muiderberg, et puis, le bus a roulé pleins gaz sur l’autoroute vers Amsterdam. Il a passé le pont Hollandse Brug, la ville de Weesp, la sortie vers Muiden. On y était presque.


      On somnolait sur la banquette et le chauffeur nous a fait sursauter en criant :


      — Mesdames, vous êtes arrivées, votre famille vous attend. En route pour Artis !


      — Merci, chauffeur. Vous avez bien roulé, à la prochaine.


      On a marché vers le Nieuwmarkt.


      — Regarde, Lous. Tu vois, on dirait Artis. Ça promet pour aujourd’hui.


      On a continué directement jusqu’à la Koestraat. Il y avait foule.


      — Les filles ont commencé à tapiner d’bonne heure, dit Tine.


      — Je l’vois. Et y a déjà le type qui s’prend pour le fils de la repasseuse aussi.


      — Qu’est-ce tu dis, Lous ?


      — J’vois arriver un kangourou en rut.


      — Tu vois bien qu’on est à Artis.


      On est entrées au numéro 14. On a rangé les affaires, on s’est changées, et voilà, on était prêtes pour le zoo. Comme il ne faisait pas froid, je portais une chouette robe sexy et je racolais tranquillement sur le seuil de la porte. Et qui j’ai vu rappliquer ? Le kangourou. Il m’arrivait dessus comme les mouches sur un pot de miel. Il s’est planté devant moi en demandant :


      — C’est combien, m’dame ?


      Je me suis dit : Casse-toi. Va te faire empapaouter chez les Grecs.


      — Alors, c’est combien ?


      J’ai répondu :


      — Pour toi, c’est gratis, taré.


      Il a posé un doigt sur sa bouche et m’a examinée des pieds à la tête. Il est resté là à me regarder. J’étais furax, car j’avais vu passer au même moment un bon client que j’avais bien envie de recevoir et je voulais pas le rater à cause de ce taré. Il a dit qu’il voulait quand même entrer avec madame.


      — Dis donc, l’kangourou, c’est fini la comédie ?


      Cet abruti se branlait les deux mains dans les poches.


      Je lui ai crié :


      — Arrête de faire ta p’tite affaire à l’œil. Tu vas foutre le camp, oui ou non ?


      On aurait dit un éléphant, pas moyen de le déloger, cet enfoiré. Je suis allée remplir un seau d’eau à l’intérieur, puis je suis revenue dans la rue. Le kangourou était toujours cloué sur place. J’ai vu rouge, j’ai attrapé le seau et lui ai balancé l’eau dessus.


      — Oh, madame !


      — Y a pas d’madame qui tienne, tire-toi !


      J’ai crié à Tine :


      — Remplis encore un seau d’eau, au cas où y s’décide pas à dégager.


      Ça a fini par l’échauder et il a pris ses jambes à son cou. Oh ! là, là ! j’m’en souviendrai du service du matin gratis. Ça va sûrement m’apporter la baraka.


      — Hé, Tine, prête à démarrer la journée ?


      — Oui, Lous, comment tu m’trouves ? Ça peut aller ?


      — Mais bien sûr, Tine. Sexy la robe, dis donc, fendue et tout. Allez, c’est parti le tapin. On aura p’têt droit à un bon miché toutes les deux.


      — Ça devrait marcher aujourd’hui. J’balaye un peu la rue. Regarde bien, Lous, j’t’amène les clients à coups d’balai.


      Là-dessus est arrivée la voisine. On l’appelait tante Coba. Elle était mariée depuis des années à un Chinois.


      — Bonjour, tante Coba, comment va Chang ?


      — Ça va mieux. Il guérit à vue d’œil.


      Tine continuait tranquillement à balayer. Quand un client s’est pointé, elle a dit :


      — Dis donc, Piet, j’t’envoie à l’intérieur à coups d’balai.


      Et elle lui a essuyé les chaussures avec.


      Piet se tordait de rire.


      — Mais Mollie, j’viens pas pour ça.


      — Et pourquoi alors, Piet ?


      — Qu’est-ce tu crois ? Au cas où tu l’saurais pas, on va s’faire une super partie de jambes en l’air.


      Piet est entré dans le bordel et Tine m’a refilé le balai.


      — Tu finis ?


      Coba est partie aussi en nous demandant si on avait besoin de quelque chose.


      — Non, tante Coba, merci quand même.


      Après j’ai reçu Theo, un client régulier. Avec lui, c’était toujours la même recette. Il restait une heure et je lui faisais la totale. La journée est passée à toute allure. C’était à nouveau l’heure de partir.


      — Tu t’en es bien sortie aujourd’hui, Tine ?


      — Pas mal du tout, mon porte-monnaie est plein. Et toi, ça a marché ?


      — Super. J’ai eu du bol. Allez, on ferme le boxon pour aujourd’hui.


      — D’accord. On a une bonne soupe de légumes qui nous attend ce soir.


      On est rentrées toutes contentes à Almere. Et bien sûr, avec le bus.


      — Bye bye, Amsterdam, on r’viendra demain.

    

  


  
    
      
    


    Un bon coup de brosse


    Martine, 2011


    
      Voilà Bert qui arrive. On se dirige vers ma chambre. Je connais la recette depuis des années. Il veut toujours la même chose. C’est plutôt pratique. Bert me dit :


      — Qu’est-ce que j’dois nettoyer, madame ?


      — Eh ben, t’as qu’à bien astiquer la chambre. Tiens, v’là un tablier. Tu trouveras l’seau, l’éponge et la peau d’chamois dans l’placard sous l’évier et les produits de nettoyage aussi.


      Il est beau comme tout avec son tablier long. Il remplit le seau d’eau et prend une lavette. Il se régale.


      — C’est assez propre, madame ?


      Je suis bien installée dans le fauteuil et je m’endors presque.


      — Réveillez-vous, madame. J’vais faire du café.


      — Oh, quelle bonne idée, Bert. Y reste des p’tits gâteaux dans l’placard.


      — On sera mieux à table pour boire not’ café.


      — Ça fait du bien par où ça passe un bon p’tit café.


      Après, il recommence à travailler d’arrache-pied. Il adore mettre de l’eau partout.


      — Mais Bert, qu’est-ce que t’as, là ? T’as un trou dans ton tablier.


      Bert a passé son pénis à travers et le nettoie avec l’éponge qui lui a servi à laver les carreaux. J’attrape la lavette et lui frappe le pénis avec. Jusqu’à ce qu’il jouisse.


      — Merci, madame.


      Bert est une espèce en voie de disparition. Autrefois, il nous arrivait d’avoir trois « femmes de ménage » par semaine, et en plus c’est elles qui payaient. Elles faisaient très bien leur travail et nous rendaient de grands services. Si on voulait, on trouvait aussi des peintres, des menuisiers, des mécaniciens, etc. On avait tout ce qu’on désirait. Il y avait aussi de bons cuisiniers. De temps en temps, ils venaient même faire la cuisine chez nous. C’était tellement bon qu’on n’en laissait pas une miette. Toute la famille se régalait et eux, ils étaient heureux de toute cette attention et de sentir qu’on appréciait leur travail et leur présence. Ils venaient ensuite prendre leur pied à mon travail et on avait un autre rendez-vous pour la cuisine. Ou pour le ménage, la peinture ou tout ce qu’on voulait. C’était tellement sympa, qu’on y aurait passé des journées entières. J’allais oublier les gars de la finance qui désiraient s’occuper de nos affaires et nous promettaient la lune avec toutes sortes de placements. Ils savaient s’y prendre pour vous délester de votre fric. Au début, ça commençait bien, mais après on essuyait des pertes. La plupart du temps, ils voulaient tout de même baiser. Alors je disais : « D’accord, mais on passe d’abord à la caisse. » Après tout, je réglais bien le comptable, moi. Il faut payer les gens quand ils vous rendent service. Comme ça, on est libre.

    

  


  
    
      
    


    Le pauvre voisin


    Louise, 1984


    
      C’était encore tôt. L’équipe de nettoyage venait juste de passer et la Koestraat était de nouveau toute pimpante. Les hommes avaient bu leur tasse de kawa devant la porte et on avait bien bavardé. Des types super. C’était toujours ma sœur Martine qui servait le café. Je crois bien qu’elle est née une cafetière à la main.


      — Il était bon ton café, Tine. T’en as encore une tasse ?


      — Oui, Lous, j’vais t’en chercher un autre et après, j’irai directement chez l’marchand de légumes.


      Martine venait juste de partir quand j’ai vu passer notre voisin qui habite deux rues plus loin à Almere. Il était surpris de me trouver là.


      — Bonjour, voisine. Comment ça va ?


      — Ça roule. Fait bon s’promener, hein ?


      — Oui, fallait que j’vienne dans l’quartier faire des courses pour mon patron.


      On la connaissait celle-là, c’était pas la première fois qu’on me la faisait. Le voisin a continué son chemin et moi mon tapin. J’ai vu arriver un client régulier, un vrai Speedy Gonzales celui-là. Il est entré avec moi. C’était le genre « bonjour, madame, au revoir, madame ». Il était toujours pressé. Quand je suis retournée racoler à la porte, qui je vois débouler dans la rue ? Je vous le donne en mille : mon voisin, bien sûr. Il est arrivé droit sur moi et m’a demandé :


      — Voisine, je peux entrer avec vous, s’il vous plaît ?


      — Comment ça ?


      — Ma femme est à l’hôpital et j’ai plus personne pour le sexe.


      — Bon, j’comprends. Allez, venez.


      Le voisin m’a accompagnée à l’intérieur. Il a regardé autour de lui, mal à l’aise. Puis il s’est tout de suite assis sur le lit.


      — C’est pas comme ça qu’ça marche ici, mon vieux.


      — Ah non, comment alors ?


      — Faut d’abord payer.


      — Bon, d’accord.


      Il m’a donné l’argent, la fête pouvait commencer. Le voisin jouait les pudiques.


      — C’est pas vrai, c’est quoi, ce cinéma ?


      Et tout d’un coup, il s’est montré exigeant. Je me suis dit : Çui-là, faut que j’le mate. Je te l’ai attrapé, je lui ai serré la bride et l’ai laissé tirer son coup. Après, il s’est calmé.


      — C’était génial.


      — Oui, c’est bien c’que je pensais. Passez le bonjour à vot’ dame et souhaitez-lui un prompt rétablissement d’ma part.

    

  


  
    
      
    


    Le voisin casse-pieds


    Martine, 2006


    
      Almere. J’allais prendre le train. Au bout de la rue, j’ai entendu klaxonner avec insistance. C’était un voisin :


      — Vous allez où ?


      — À Amsterdam.


      — J’peux vous y amener.


      — C’est pas la peine.


      Mais il a insisté et j’ai fini par céder et par monter dans la voiture. Je le connaissais depuis des années et il n’y avait jamais eu de problèmes. Je trouvais qu’il roulait trop vite et pourtant le trajet m’a semblé très long.


      — J’vous accompagne à vot’ travail.


      — Non, déposez-moi ici, j’connais l’chemin.


      Mais il avait déjà dégoté une place libre sur le canal du Singel et il s’est garé.


      — J’vais vous porter vot’ sac. J’vous accompagne.


      Je me suis dirigée vers la chambre de passe dans l’Oude Nieuwstraat et j’ai ouvert la porte. Il a déposé mon sac à l’intérieur et a fait :


      — J’veux rester.


      J’ai répondu :


      — Non, j’veux pas avec quelqu’un que j’connais.


      Il a continué à insister. Tout à coup, il m’a empoignée et a tiré sur mes vêtements. Je l’ai repoussé.


      — Minute, papillon. C’est payant.


      — Pas pour moi, quand même ?


      — Y a qu’les chiens qui baisent pour rien.


      Il a fini par sortir son porte-monnaie et par payer. Je trouvais que ce n’était pas assez, mais je me suis dit : J’fais ça vite fait, comme ça j’serai débarrassée de lui. Il avait des exigences en plus et il était brutal. Celui-là, il fallait le garder à l’œil. Il a fait ça à la hussarde et la fête a été de courte durée. Puis il est parti.


      Il klaxonnait de temps en temps quand il me voyait dans la rue, au cas où j’aurais voulu monter, mais je continuais ma route la tête haute. Avec ma sœur, on allait souvent les voir avant. C’était toujours très sympa avec sa femme. Mais un beau jour, on l’a croisée et elle nous a ignorées. Ce coup-là, on ne me le fait pas deux fois. Un matin où je l’ai rencontrée au supermarché et qu’elle a fait semblant de ne pas me voir, j’ai vu rouge. J’ai pensé à son mari, ce minable. Et elle, elle se permettait de prendre de grands airs ? Elle ne savait même pas de quel bois était fait son propre mec !


      Par un après-midi ensoleillé, on est passées devant chez elle avec ma sœur. Elle se trouvait près de la barrière du jardin et on a bavardé un peu. Cette grande bringue n’a pas osé nous snober, mais je la sentais nerveuse. On a causé des enfants et l’ambiance s’est détendue. Elle nous a raconté qu’elle allait faire une sauce pour les spaghettis. Tout à coup, elle a sursauté. Son mari arrivait. Il nous a dit bonjour sèchement.


      — Bonjour, qu’on a répondu. Comment ça va ? Ça fait longtemps qu’on s’est pas vus. Vous êtes sûrement très occupé ?


      Mais il n’a pas réagi et est entré dans la maison. Il fallait que sa femme vienne aussi, pour faire la cuisine. Il devait sortir ce soir-là.


      — Dis donc, elle est pas assez grande pour l’décider elle-même ? On en a plus pour longtemps.


      La voisine se sentait visiblement mal à l’aise. On lui a dit :


      — Allez vite faire vot’ tambouille, sinon vot’ mari va vous casser les pieds. On refera la causette une aut’ fois, quand on aura plus de temps. Bonne soirée tous les deux !

    

  


  
    
      
    


    Esclave d’un jour


    Louise, 1985


    
      Un samedi soir, Pina, une bonne copine, m’a demandé de venir tapiner derrière la vitrine de son bordel. Pina était une Maîtresse SM très sévère. Elle avait son propre boxon sur l’Oudezijds Achterburgwal, au coin de la Koestraat. Elle était toujours habillée en cuir noir des pieds à la tête. Elle avait le visage pâle comme un linge et de longs cheveux d’un noir d’encre. Je portais une robe noire moulante et brillante, des bottes à talons aiguilles et je m’étais mis une sacrée couche de maquillage pour la circonstance. Je suis allée m’asseoir toute peinturlurée derrière la vitrine au bord du canal. J’avais beaucoup de succès. À un moment, Pit le blagueur a grimpé l’escalier de pierre en courant et m’a crié :


      — Qu’est-ce qui t’arrive, Lous ? C’est pas encore carnaval.


      — Avec moi, c’est tous les jours carnaval, tu devrais pourtant l’savoir.


      — Qu’est-ce tu fais là ? T’es plus dans la Koestraat ?


      — Bien sûr que si, mais aujourd’hui, Pina m’a demandé d’être son esclave. De gagner du fric. Et maintenant j’attends. Y a un client spécial qui veut une esclave en plus.


      — Bon ben, Lous, à la revoyure alors. J’vais voir si ta jumelle est encore libre. On va s’payer une tranche de rigolade.


      — D’accord, Pit, j’te verrai p’têt tout à l’heure, mais ça risque d’être tard.


      — C’est pas grave, y faut que j’ramène des nanas en bagnole après l’boulot de toute façon.


      La voix de ma sévère Maîtresse a retenti de la pièce arrière.


      — Bonjour, esclave.


      — Oui, qu’est-ce qu’il y a, Maîtresse ?


      — Jannie vient d’appeler. Y s’ra là dans dix minutes et tu devras m’l’amener. Tu frappes d’abord pour voir si vous avez l’droit d’entrer. Compris ?


      — Oui, Maîtresse, j’ai compris.


      Je guettais de derrière la fenêtre parce que je devais faire entrer Jannie directement chez Pina. Ça y est, il montait l’escalier.


      — Bonjour, Marie.


      — Entre, Jannie. J’t’amène tout droit à la Maîtresse.


      — Merci.


      Après avoir frappé à la porte, j’ai demandé si on pouvait entrer.


      — Venez immédiatement. Et grouillez-vous ! Par ici, esclaves, mettez-vous à genoux par terre.


      Jannie et moi, on a tout de suite obéi.


      — Demande pardon.


      — Mais j’ai rien fait d’mal, Maîtresse.


      — Esclave, tu avais dix minutes de retard. Comme punition, tu vas t’allonger. Compris ?


      — Oui, Maîtresse.


      Jannie est allé s’allonger sur le lit.


      Pina m’a sommée de mieux lui obéir.


      — Esclave, attrape la boîte qui est sur l’armoire et donne-la-moi.


      J’ai fait ce qu’elle demandait.


      — Tenez, Maîtresse.


      Elle a ouvert la boîte et en a sorti des aiguilles. Hou, là, là, qu’est-ce qui allait se passer ? Elle s’est avancée vers l’esclave et lui a piqué les tétons avec une aiguille. J’ai vu que Jannie bichait comme un pou. La Maîtresse lui a laissé deux aiguilles dans les tétons et a attrapé son fouet.


      — Toi, tu peux y aller, esclave. T’as bien fait ton travail. Cet esclave-là va rester attaché avec les menottes toute la nuit, pour le punir.


      — C’est comme vous voulez, Pina, ma Maîtresse. Bonne nuit et au revoir.


      Et j’ai disparu dans la foule du Quartier Rouge.

    

  


  
    
      
    


    Le maso en cuir


    Louise, 1985


    
      On était samedi, en début d’après-midi et le quartier du Nieuwmarkt était rempli de monde. Je tournais depuis un bon moment pour garer la voiture, mais j’avais vraiment pas d’bol. J’ai enfin aperçu une place qui se libérait. Eh ben, c’était pas trop tôt, j’ai pu me ranger devant le poissonnier. Je portais un bel ensemble en cuir nappa. Une veste et un pantalon. De couleur ocre. Ça m’allait très bien et c’était agréable à porter. Très spécial. Habillée comme ça, je ne laissais pas les hommes indifférents. Je me suis dit : On est samedi, j’ai des chances de voir débarquer le maso en cuir. Ce s’rait génial, j’pourrais tout de suite cartonner. Chez le boulanger, j’ai pris des choux à la crème. Histoire de se régaler. Au coin de la Koestraat, je me suis retrouvée nez à nez avec lui. Il était en cuir marron des pieds à la tête et il portait un gros sac.


      — Bonjour, madame, qu’y me fait.


      — Bonjour, esclave, comment ça va ?


      — Bien, madame.


      — Qu’est-ce tu fais ici ?


      — Je vous cherche, Maîtresse.


      — Très bien, t’as plus qu’à m’suivre. Pigé ?


      — Oui, Maîtresse.


      Il m’a suivi bravement avec son gros sac et on est entrés dans notre bordel de la Koestraat. On a longé le couloir interminable, il faisait bien dix-sept mètres.


      — Toi, tu m’attends ici.


      — Oui, Maîtresse.


      J’ai rangé les gâteaux dans le frigo et j’ai déposé les autres courses sur la table de la cuisine. Ensuite, j’ai frappé doucement à la porte de ma sœur.


      — Tine, Tine, écoute, j’ai le maso en cuir, va falloir qu’je fasse des allers-retours dans le couloir.


      — OK, Lous, t’en fais pas. Y a pas d’problème pour l’instant, les filles viennent tapiner que cet aprèm.


      — Ça baigne. Salut, et à plus tard.


      Je suis retournée voir mon esclave. Lorsque je suis entrée dans la chambre, il était encore debout, bien droit. Il avait même gardé son chapeau sur la tête, il avait sûrement peur qu’il tombe. Une vraie statue. J’ai sorti quelques-uns de mes attributs. Il avait étalé ses affaires sur le lit, bien alignées. J’ai pris une large laisse de chien bien lourde avec une grosse chaîne et lui ai dit :


      — Bon, viens t’faire mettre en laisse, esclave.


      Je lui ai fixé le collier et la chaîne.


      — Voilà, et maintenant tu vas obéir à ta Maîtresse.


      — Oui, Maîtresse.


      — Qu’est-ce tu dis, esclave ?


      — J’vous entends mal, Maîtresse.


      — J’vais t’faire passer l’envie de r’commencer.


      Je lui ai attaché les mains avec de grosses menottes en métal, devant ses bijoux de famille.


      — Et maintenant, à g’noux.


      — J’peux pas, Maîtresse. Votre esclave a mal aux g’noux.


      — J’m’en fous, obéis et mets-toi à g’noux !


      Il s’est agenouillé et je continuais à tirer la laisse vers le haut. Je me suis assise sur le lit et j’ai posé les pieds sur ses bras menottés. Ouf, un peu de répit sur mon esclave. Après tout, ils sont faits pour ça.


      Au bout de dix minutes, bien reposée, je me suis levée et j’ai sommé l’esclave de se mettre debout. J’ai pris une autre chaîne bien lourde aussi, je lui ai attaché les chevilles avec et nous voilà partis dans le couloir. Je le faisais avancer en tirant sur la laisse. Les chaînes faisaient un boucan d’enfer sur le carrelage et on a bien fait dix allers-retours. Il jouait le jeu à fond et me regardait en cachette de dessous son chapeau. C’était tordant. À le voir comme ça, sérieux comme un pape, j’en pissais presque dans ma culotte.


      Je me suis dit : Allez, c’est r’parti.


      — Viens par ici, esclave.


      J’ai attrapé le col de son blouson de cuir par-derrière et j’ai tiré un bon coup vers le haut. Son chapeau était de travers. On aurait dit un clown. J’ai tout juste réussi à me retenir et je me suis dirigée vers le cagibi.


      — Il est temps d’méditer sur tes fautes. J’vais t’enfermer dans l’cachot et tu vas y rester attaché, au pain sec et à l’eau.


      J’ai fixé la chaîne à un vieux vélo qui se trouvait par là et j’ai fait :


      — Au revoir, esclave, la Maîtresse reviendra te voir dans une semaine.


      Et j’ai bien verrouillé la porte.


      Bon, et maintenant je vais aller retrouver ma frangine. Le gâteau m’attend. Je l’ai bien mérité. J’ai appelé :


      — Tine, t’es où ?


      — J’suis en train de jouer dans la rue.


      — Ah ! À la soupe, soupe, soupe, au bouillon, ion, ion.


      — Lous, va t’poser sur le canapé, j’t’apporte le café et ton chou à la crème.


      — Super. Il était plus que temps. J’ai l’estomac dans les talons.


      — Et ton esclave, tu l’as laissé où ?


      — Ben, Tine, il vaut mieux pas que t’ailles dans l’cagibi pour l’instant. Il est enchaîné dans l’cachot.


      — Non, c’est pas vrai, j’croyais qu’il était parti.


      — Mais non, il attendra un bon moment avant d’retrouver la liberté.


      — Arrête avec tes histoires d’esclave. J’vais faire des tartines. T’en veux combien ?


      — Donne-m’en trois pour tout c’boulot.


      — Qu’est-ce tu veux dessus ? D’la charcuterie ou du fromage ?


      — J’en vois assez ici d’la cochonnaille.


      — Ça, Lous, c’est sûr que ça manque pas.


      — Merci, Tine, il est vraiment bon l’fromage. Y vient sûrement du fromager du Nieuwmarkt.


      — Exact.


      — On sent vraiment la différence, hein ? C’est comme avec les mecs. Bon, ben j’vais aller libérer l’esclave. Le jeu est terminé.


      Je suis allée au cagibi, j’ai déverrouillé la chaîne, j’ai empoigné l’esclave, l’ai fait avancer jusqu’à la chambre et j’ai dit :


      — Esclave, on m’a donné l’autorisation de t’libérer. Voilà, c’est fini pour aujourd’hui.


      Je l’ai débarrassé de toutes ses chaînes, des menottes et du lourd collier.


      — Tu peux y aller, esclave.


      Il a remis ses affaires dans son sac et s’est tiré vite fait.


      — Au revoir, Maîtresse.


      — Ciao esclave, à la prochaine.

    

  


  
    
      
    


    La vierge et l’homme


    Martine, 2010


    
      J’ouvre les rideaux. Voilà Ed qui arrive. Lui, il veut se déguiser en femme. Sous ses vêtements, il porte des bas de dentelle noire avec des jarretelles et une petite culotte coquine qui lui serre la bistouquette contre le ventre. Il enfile avec peine ma robe de passe rouge, met des talons hauts et de longs gants. Je lui pose une perruque sur la tête et lui peins les lèvres en rouge.


      — Que tu es belle ! Tu peux aller sans problème sur le trottoir. Va au persil pour Madame !


      — C’est avec beaucoup de plaisir que je ferai ça pour vous.


      Il se regarde encore une fois dans le miroir.


      — Oh, comme je suis belle !


      — Allez, va derrière la vitrine, et fais d’ton mieux surtout, j’veux m’faire de l’oseille ce soir.


      Je tire à moitié le rideau.


      — Je ne vous décevrai pas, mais j’ai un peu le trac.


      Il s’installe derrière la vitrine et nom d’un chien, il a tout de suite des amateurs. J’attends de voir ce qui va se passer. Il m’appelle, paniqué :


      — Madame, qu’est-ce que j’dois faire ?


      — Tu lui fous tout de suite une capote. Il t’a réglé ?


      — Oui.


      Je demande au client :


      — Combien ?


      — Vingt.


      — C’est pas assez. Vous pouvez en rajouter ? On fera ça à trois. J’vais l’aider, passqu’elle est encore vierge. Elle commence. Vous êtes son premier client.


      Le client est prêt pour l’aventure.


      — Bon, alors j’en mets un peu plus, c’est pas tous les jours. Vous avez d’la musique sympa ? Qu’on puisse danser.


      On se met à se trémousser en riant et on s’amuse comme des fous. Ed joue parfaitement son rôle et le client est aux anges. Ça l’excite à mort. Il dit soudain :


      — Le temps passe, et maintenant, je veux jouer avec la vierge.


      La vierge est d’accord. Ils se débrouillent très bien. Je vais m’asseoir dans le fauteuil et les regarde batifoler sur le plumard. J’ai bien goupillé mon coup : deux clients qui prennent leur pied ensemble. Je n’ai plus rien à faire. Ils en mettent un sacré coup et ils arrivent en plus à jouir en même temps.


      Tout content, l’homme nous dit au revoir :


      — C’était vraiment bien, à bientôt.


      Ed est encore sur le lit dans la robe rouge, la perruque de travers, un sourire satisfait aux lèvres.


      La vierge a perdu sa virginité.

    

  


  
    
      
    


    Comment Hannes est devenu Hannie


    Louise, 1986


    
      Hannie travaillait dans le bordel de Tête de Cheval, un peu plus loin dans la Koestraat. Autrefois, elle portait un prénom masculin, Hannes, mais elle était devenue une grande blonde bien roulée. Ma sœur et moi, on la voyait presque tous les jours et on parlait souvent avec elle. Elle venait nous rendre visite et on se marrait bien. Un beau jour, Hannie nous a dit :


      — J’vous ai promis d’vous montrer ma nouvelle féminité après l’opération. Le moment est arrivé.


      — T’es pas obligée, on a répondu ma sœur et moi.


      — D’accord, mais j’en ai très envie.


      — Bon, ben on va s’isoler un peu dans la pièce de d’vant.


      Aussitôt dit, aussitôt fait. Hannie s’est allongée sur le lit et nous a montré sa nouvelle acquisition. On n’en revenait pas.


      — Elle est pas qu’un peu belle ta nouvelle chatte.


      — T’as vraiment des raisons d’en êt’ fière.


      — C’est un artiste ce toubib.


      — Formidable, ils ont vraiment fait ça bien. Mes compliments !


      Toute contente, Hannie a remis son pantalon. Elle nous a expliqué que le travail de prostituée ne lui posait plus aucun problème et qu’elle avait des papiers officiels comme quoi elle était une femme. On a sorti une bouteille et on a trinqué toutes les trois.


      — Bon, les filles, j’y r’tourne, c’était super sympa.


      Hannie est repartie tapiner dans la Koestraat, avec sa minette toute neuve.


      Peu de temps après, Hannie a eu un copain marocain. Au bout d’un an, ils sont allés au Maroc, où Hannie a fait la connaissance de la famille de Yousef, qui l’a totalement acceptée. Ils se sont mariés là-bas et sont revenus heureux comme des rois. Hannie a repris le travail dans le bordel de Tête de Cheval, comme si de rien n’était. Elle faisait la pute comme un vrai cheval !

    

  


  
    
      
    


    Une bite de cheval


    Louise, 1987


    
      Bonjour, Koestraat. La journée promettait d’être chargée. Le comptable devait arriver d’ici une demi-heure pour remplir les papiers des impôts pour la location des chambres. Tineke a déboulé dans la cuisine :


      — Lous, j’vais tout préparer pour l’repas d’midi. Y a d’autres filles qui mangent aussi avec nous. Si tu pouvais passer un coup d’jet d’eau vite fait dans la rue.


      J’ai déroulé le tuyau et j’ai aspergé tous ceux qui le voulaient bien. J’ai vu arriver un vieux micheton.


      — Dis donc, Marie, tu restes encore longtemps aujourd’hui ?


      — Ouais.


      — Bon, ben je r’passe ce soir.


      Je continuais à éclabousser partout quand Monik a tourné au coin de l’Achterburgwal avec sa chienne Regina.


      — Hé ! Lous, comment ça va ?


      — Très bien, et toi ?


      — On fait aller.


      — Dis donc, tu pourrais être un peu plus gaie. Allez, Monik, du nerf. Tu viens casser la croûte avec nous à midi ?


      — Bonne idée.


      — À tout à l’heure, alors. Et bonne chance avec tes clients, hein.


      Monik habitait au troisième étage au coin de la Koestraat et du Kloveniersburgwal. On avait aussi un immeuble là-bas, et la famille et les amis s’y mettaient tous pour le transformer en un bistrot typiquement hollandais. Il devait s’appeler De Twee Stieren1. On avait donc du pain sur la planche.


      On avait décidé d’acheter ce vieux bâtiment parce que l’État, toutes sortes d’instances, divers groupes du quartier et certains fanatiques religieux trouvaient qu’on pouvait se passer de la prostitution. Mais les criminels du coin nous mettaient aussi des bâtons dans les roues. Ils louchaient sur notre petit bordel. « C’est pas croyable, ces deux bonnes femmes qui s’paient deux immeubles ! » Et pourquoi pas ? Le fric, on l’avait gagné nous-mêmes en tapinant.


      Ils ont tout fait pour nous enquiquiner. Ça dépassait l’entendement. Des trucs très mesquins. Ils nous ont menacées et ils sont même devenus violents. Et ils ont harcelé et intimidé les filles qui travaillaient pour nous. Elles recevaient des tomates et des œufs quand elles faisaient le tapin. Ils pouvaient être fiers d’eux, les gros baraqués du quartier. Mais bon, n’en parlons plus. La porte de l’étage au-dessus s’est ouverte et Alexander Pola en est sorti.


      — Salut, Lous, t’es en plein boum ?


      — Oui, Alexandre. J’lave aussi ton trottoir ?


      — Vas-y, ça lui donnera un coup d’neuf. Tu passes le bonjour à Tine ?


      — J’y manquerai pas. Ciao !


      Il y avait déjà pas mal de types dans la rue. Je les attendais de pied ferme. J’ai vite rangé le tuyau d’arrosage et je profitais encore un peu de la fraîcheur de la rue, quand j’ai vu arriver, j’vous l’donne en mille, le cheval. C’est comme ça qu’on appelait Frans.


      — Dis donc, Dol, j’peux venir avec toi ? Ça fait une heure que j’me trimballe avec une bite de cheval. J’vais pas tarder à m’cabrer.


      — Tu frimes là, Frankie, avec ta bite de ch’val, mais tout à l’heure elle s’ra aussi molle qu’un élastique et faudra encore qu’j’aille chercher une fourchette dans l’tiroir pour la fourrer dedans.


      Frans s’est mis à rigoler.


      — Toi alors, t’es une sacrée gonzesse. Allez, au boulot. Il est plus que l’heure. J’ai envie qu’on s’cabre et qu’on s’emballe tous les deux.


      — D’accord, mais pour s’emballer et sauter la haie, c’est double tarif.


      Après avoir trotté avec lui pendant une bonne heure, j’ai raccompagné Frans à la porte et j’ai retrouvé Willem le comptable, rouge jusqu’aux oreilles, et Tineke dans la cuisine. Ils buvaient du café avec des choux à la crème du boulanger du Nieuwmarkt.


      — Qu’est-ce tu fabriquais, Lous ? T’avais un cheval dans l’écurie ? J’entendais des hennissements.


      — C’est vrai, j’étais avec un amateur de ch’vaux.


      Willem avait chopé une crise de fou rire.


      — Eh ben dis donc, je ne savais pas que tu faisais aussi du cheval dans la Koestraat2.


      — C’est vrai qu’on s’croirait d’temps en temps dans un manège.


      Willem a rassemblé les papiers.


      — Bon, les filles, tout ça m’a l’air en règle. Je dois y aller. Le devoir m’appelle. Je vous ramène ça dans deux semaines.


      — OK, Willem, au revoir.


      — Allez, Tine, ça suffit pour aujourd’hui.


      — Non, Lous, faut qu’on s’dépêche. Les filles vont arriver pour casser la croûte.


      — J’ai attrapé la dalle, moi aussi. Mais après, j’laisse tomber le turbin.

    


    
      
        1. Les Deux Taureaux.

      


      
        2. Koestraat signifie « rue de la vache » en néerlandais.

      

    

  


  
    
      
    


    Le P’tit Avocat


    Martine, 2011


    
      Je racole dans l’embrasure de la porte. Revoilà le p’tit avocat. En costume impeccable et rasé de près, il arrive tout droit du tribunal du Prinsengracht, avec sa serviette noire.


      — Hé, petite coquine, tu as l’air toute gaie avec tes jolies chaussures à talons hauts. Tu me fais vraiment envie. Je t’accompagne à l’intérieur.


      On se met d’accord sur le prix et sur ce qu’il veut aujourd’hui. Je dois le menotter et lui attacher les chevilles. Je l’allonge sur le carrelage glacé. Il adore. Je le frappe doucement avec le fouet. Je répète le mouvement. De haut en bas. Sur sa poitrine et son entrejambe.


      — C’est bon, hein !


      — Oui, c’est divin, madame. Merci beaucoup.


      Je le détache et lui ordonne de se mettre sur le ventre. Puis je le rattache. Je le frappe un peu plus fort. Sur les fesses.


      — Oh, madame, que c’est bon.


      Encore un peu plus fort.


      — Merci, madame.


      Beaucoup plus fort.


      — Merci beaucoup. J’ai envie qu’on se fasse des papouilles maintenant.


      Je le détache. Il va s’allonger sur le lit et a envie de s’amuser. Il m’empoigne.


      — Aïe, ça fait mal.


      — Je ne l’ai pas fait exprès.


      — Oui, mais j’ai eu mal quand même, monsieur l’avocat. Vous méritez une punition. Dans le coin, les mains dans le dos. Pour qui vous vous prenez ?


      — Je suis monsieur l’avocat.


      — Vous aurez droit à cinq coups de bâton.


      — Non, je ne veux pas !


      Et il se met à chialer.


      Et maintenant, j’en fais quoi moi de ce lèche-cul d’avocat ?


      Je lui dis :


      — Exécution immédiate.


      J’attrape le bâton et m’en donne à cœur joie : un-deux-trois-quatre-cinq. Bien sage, il compte avec moi.


      — Je chante : « Il était un avocat, tirelirelire. »


      — Oh, que c’était délicieux, madame !


      — Attrape ta jambe du milieu et vas-y, masse-la.


      Je reprends le bâton et lui donne des petits coups contre les couilles. L’avocat se masturbe avec entrain jusqu’à ce qu’il jouisse.


      — Merci, madame.


      Il se rajuste. Les lacets bien serrés. La cravate bien droite. Un coup de peigne dans les cheveux. Puis il attrape sa grosse serviette et s’en va.


      — À bientôt, madame.

    

  


  
    
      
    


    Ça fait longtemps


    Louise, 1989


    
      Fin des années quatre-vingt. Tine et moi, on en a plus qu’assez de toutes les tracasseries dans le quartier. On a mis notre immeuble en vente. Je suis dehors, appuyée au rebord de la fenêtre.


      — Hé, Marie !


      — Salut, Pit, ça fait un bail.


      — C’est plus c’que c’était, hein ?


      — Ça, tu peux l’dire. Où est passé l’temps où on avait parfois des p’tits coups de pot.


      — Et l’époque des blagues et de la rigolade, c’est bien fini aussi.


      — T’as raison. Quand on s’marre, y nous regardent de travers et font des gestes bizarres comme si on était maboules. Si ça continue, y vont appeler l’asile pour qu’y vienne nous chercher.


      — C’est souvent l’genre qui s’entend avec personne et qui s’prend pas pour la queue d’une poire.


      — Et ça achète à six ou plus de vieux immeubles et ça vient tout chambouler dans not’ quartier.


      — Ouais, et ils ont presque tous fait des études la semaine des quat’ jeudis.


      — Au coin de l’Achterburgwal, y a aussi un groupe qui touche des subventions d’la mairie. Ils se prennent pas pour d’la merde et font chier tout l’monde. Ils vont bientôt met’ leur nez dans les bordels. Ces imbéciles ont transformé l’quartier en une forteresse.


      Pit secoue la tête.


      — C’est dégueulasse.


      — Autrefois, mon père et ma grand-mère vivaient dans l’Ouwe Hoogstraat. Après, c’est notre tante et ses gamins qui se sont installés là. Ma sœur et moi, on venait souvent les week-ends, dans la journée. On habitait à l’époque sur l’Amstelkade, près de l’hôtel Apollo. Nos parents nous laissaient prendre le tram 25 jusqu’au Dam. On marchait main dans la main vers l’Ouwe Hoogstraat en passant par la Damstraat. On aimait bien aller voir la tante et jouer avec nos cousines. On avait autour de 11 ans. Et l’été, on allait chercher des glaces chez Tofani, sur le Kloveniersburgwal.


      Piet hoche la tête :


      — Quand j’allais à la fête foraine sur le Nieuwmarkt avec mes parents, y m’achetaient aussi une glace chez Tofani. En général à la fraise, un grand cornet. Je m’régalais. Truus était pas encore là.


      — Non, la mère de Truus avait un p’tit magasin d’bonbons tout près d’ici, dans la Bethaniënstraat. On y achetait nos sucettes et nos bonbons. Et des sucres d’orge pour nos parents. Après, Truus s’est mariée avec Lio Tofani, le fils du marchand d’glaces.


      — Vous étiez toujours en train de déconner sur la terrasse, avec l’équipe des filles de la Koestraat. J’restais des fois un bon moment avec vous. C’était l’bon temps.


      — J’avais aussi une tante ici sur l’Achterburgwal, tante Mia. Elle était mariée avec un Chinois. Quand no’t mère venait dans l’Ouwe Hoogstraat, on allait chercher du nasi et du bami goreng chez eux, avec plein de chips à la crevette.


      — Dis donc, Marie, tu t’souviens le monde qu’y avait dans l’Ouwe Hoogstraat ? C’était encore une rue passante avec des bagnoles et des vélos dans les deux sens.


      — Mais ça allait quand même bien. On finissait par s’en sortir à coups de klaxons et de sonnettes. On trouvait ça normal.


      — Je passais par là à vélo pour aller bosser chez mon patron. Avec un p’tit détour pour voir les filles. J’pouvais pas m’en empêcher. Bon, Marie, j’te verrai p’têt encore ce soir.


      — Passe prendre un jus. Allez, Piet, j’vais essayer d’aller gagner ma croûte pour d’main et de quoi faire bouillir la marmite pour mes gosses. Avec ou sans viande. C’est la vie, non ? Ça te dit pas ?


      … Hé, Kees, viens par ici, p’tit cochon. Ça t’arrive encore des fois d’t’envoyer en l’air ?

    

  


  
    
      
    


    L’histoire de Hans


    
      Martine : Hans est un de mes vieux habitués. Je le connais depuis une trentaine d’années. On est devenus copains à la longue et on s’organise des sorties, des excursions et des voyages ensemble.


       


      Je m’appelle Hans. Les sœurs Louise et Martine m’ont demandé de raconter des souvenirs marquants sur le quartier où elles ont travaillé ou travaillent encore. Ma première expérience avec une femme publique ou putain (d’après moi on n’utilisait pas encore le mot « prostituée » en Hollande à l’époque) date d’il y a soixante ans. Ça s’est passé aussi, c’est vraiment incroyable, dans l’Oude Nieuwstraat, au début, en face du trottoir de Kitty. Ça coûtait alors cinq florins. Louise et Martine ne veulent pas le croire, mais en ce temps-là, elles étaient encore à l’école primaire. Je travaillais dans le quartier et le matin je passais souvent par cette rue. Il y avait aussi une fille en face du numéro 5, au rez-de-chaussée. Elle avait été embauchée comme femme de ménage, mais quand il y avait de la visite, elle laissait son aspirateur pour aspirer d’autres choses, qui ne relevaient pas officiellement de ses attributions, mais lui permettaient de se faire un peu d’argent de poche.


      Comme je travaillais dans le quartier, je devais faire attention de ne pas me retrouver nez à nez avec des collègues. J’y suis surtout allé au début. Autrefois, c’était uniquement des Hollandaises et l’ambiance était bon enfant, bien plus que maintenant. On pouvait encore blaguer. Les femmes qui y boulonnent actuellement viennent surtout d’Europe de l’Est, d’Afrique et d’Amérique du Sud et les seuls mots qu’elles connaissent sont : « vingt-cinq, cinquante ou cent ». Toute conversation est donc exclue.


      Mon travail donnait sur la Spuistraat. En face il y avait un sous-sol où bossait une femme. Son mac se tenait de l’autre côté pour compter les clients. Sur le Singel aussi, un autre mac restait au bord de l’eau pour surveiller sa femme dans le sous-sol. C’est là que se trouvait « le trottoir d’or », à côté du bistrot du coin. Il fallait faire la queue et quand on ouvrait la porte, deux hommes attendaient encore dans le couloir. On avait le choix : normalement ou en levrette, avec ou sans capote. Ça expliquait sans doute l’affluence. Son nom me revient maintenant. Elle s’appelait Roulie. Elle a fini par s’arrêter. Je l’ai rencontrée il y a quelques années dans un magasin de confection pour femmes, à Aalsmeer, où elle travaillait comme vendeuse. Elle avait sûrement gagné suffisamment d’Alfa Romeo pour son mari, c’était sa marque préférée. Ça entrait et ça ressortait par fournées là-dedans. Louise et Martine peuvent en témoigner. Il y avait également une péniche sur le canal du Singel, en face du « trottoir d’or », appartenant à deux gouines, mais ça n’a pas duré longtemps.


      J’avais aussi une adresse dans la Bergstraat, mais cette dame a déménagé plus tard dans le Quartier Rouge. Dans ce bordel, on entrait par la porte de devant et on ressortait par-derrière. On atterrissait dans une autre rue, ce qui garantissait une certaine discrétion.


      Après avoir cessé mes activités dans le quartier du Singel, j’allais souvent sur un quai, le Ruysdaelkade, et dans la Van Ostadestraat. C’est là que tapinait une dame à la poitrine généreuse, une certaine Anne, qui avait été déportée dans un camp nazi pendant la guerre. Elle avait toujours un numéro tatoué sur le bras. Elle n’avait pas eu la vie facile. Elle n’est pas restée longtemps. D’après ce qu’on sait, elle avait des problèmes cardiaques, à moins que son mari, qui était boxeur, ne l’ait tabassée.


      Dans la Van Ostadestraat, j’ai aussi souvent rendu visite à une fille, j’ai oublié son nom, qui vous remerciait toujours de ce que vous aviez fait avec elle. C’était bien sûr exagéré : c’était juste une question de fric. Elle m’a raconté une fois qu’elle s’occupait des finances d’un homme âgé. Je pensais qu’elle était sérieuse, mais ce n’était apparemment pas le cas, puisqu’elle a disparu sans prévenir. J’ai reçu plus tard un coup de fil de quelqu’un qui la cherchait. C’était l’homme dont elle réglait les affaires. Je pense qu’elle l’avait plumé. Je sais d’expérience que ce genre de choses arrive souvent.


      De nos jours, les filles prennent régulièrement de la coke, c’est une des causes de la dégradation de la profession. Les clients en consomment aussi, si bien qu’ils n’arrivent pas à jouir, reportent leurs frustrations sur les filles, les traitent d’arnaqueuses et menacent d’aller à la police ou exigent qu’elles leur remboursent leur argent. Pour terminer mon histoire, je tiens à dire qu’avant on appelait aussi les filles « temeier ». C’est à l’origine un mot juif pour putain. L’ambiance était alors bien plus sympa que maintenant.


       


      Tous mes vœux de succès pour ce livre,


      Hans Pietersen, Amsterdam

    

  


  
    
      
    


    L’Oude Nieuwstraat


    Martine, 2011


    
      Un groupe de filles débarquent, un gobelet de café à la main. Leurs valises roulent derrière elles avec un bruit de crécelle. Elles ont récupéré une clé au coin et cherchent la vitrine derrière laquelle elles devront rester assises toute la journée. Certaines font vraiment la tronche. Elles sont fatiguées avant même d’avoir commencé.


      Le bordel où nous travaillons ma voisine et moi est indépendant. Pour l’instant. Dans la rue, il n’y a plus que deux boxons qui appartiennent à un particulier. Le reste est maintenant entre les mains d’une organisation qui distribue les clés au café du coin.


      Autrefois, on n’avait pas le droit de posséder plus d’un bordel, seule une poignée de gens en avait deux. C’était beaucoup mieux, on savait où on en était. De nos jours, il est très difficile de s’en sortir avec une seule maison de passe. Le business est en baisse depuis des années et l’État se mêle de tout. On est tenues d’avoir un livre de caisse et on n’a plus le droit de racoler dans la rue. Il est même interdit de toquer à la vitre. La levée de l’interdiction des bordels n’a fait qu’empirer les choses. On n’a plus le droit de rien. Avant, on réglait tout entre nous. Maintenant, on nous impose des règlements et tout est anonyme.


      En face de moi, il y a trois vitrines collées les unes aux autres. Les filles qui s’y trouvent changent presque tous les jours. Aujourd’hui, c’est une jeune Noire adorable avec des cuissardes blanches, un petit soutien-gorge blanc lui aussi et une mini-jupe rouge. Un piercing dans le nombril et un collier de perles argentées autour du cou. Des boucles noires entrelacées et de grandes boucles d’oreilles en argent. Elle a ouvert la porte et se balance d’avant en arrière sur le seuil. Des hommes passent et la reluquent. Tiens, de la chair fraîche ! Elle ne sait pas encore trop bien comment ça marche. Elle se retourne. Au milieu du dos, au-dessus des fesses, on voit un tatouage. Elle n’a pas plus de 18 ans. Un bel homme en costume à rayures entre avec elle. Heureusement, ça a mordu.


      Sa voisine vient d’arriver. Elle a collé des attributs SM à la vitrine, ainsi qu’un carton jaune avec NL écrit dessus. Elle a de longs cheveux noirs et semble s’ennuyer sur son trône. Quant à ses nichons, on dirait deux ballons de foot gonflés à bloc. Ça fait longtemps qu’elle est dans la rue, un jour ici, l’autre, un peu plus loin. Elle a toujours l’air en colère, la garce. Elle a attendu des heures avant qu’entre son premier client, qui était déjà ressorti au bout de cinq minutes.


      Derrière la troisième vitrine, il y a une femme costaud de 55 ans. Son énorme poitrine déborde de son immense soutien-gorge, mais ceux-là ce sont des vrais. Ça se voit. Elle se marre. Elle rigole sûrement toute seule.


      Encore une journée où il ne se passe rien. Les femmes sont là à attendre sans bouger. Numéro trois allume un grand cigare. Un homme fait des allers-retours depuis quelques heures déjà. Il s’arrête à côté de ma vitrine. Je le sens, question de flair. Je lui lance :


      — Dis donc, c’est-y qu’on aurait une nouvelle collègue ?


      — Non, dit le casse-pieds. Ma nana a un client. J’attends qu’elle se libère.


      C’est tellement égoïste de sa part d’attendre à côté de ma porte. C’est mauvais pour le commerce, mais il me fait le coup quand même.


      Je passe la tête dehors.


      — J’en ai marre de tes manigances. Va attendre devant la porte de l’autre.


      — D’accord.


      Il s’en va sans se presser.


      Et maintenant, ce sont les deux d’en face qui se font des embrouilles. La nana SM ne supporte plus la nouvelle fille super mignonne qui n’arrête pas d’ouvrir sa porte. Ça dégénère et elles finissent par se battre. Elles se tirent les cheveux à qui mieux mieux. La patronne arrive avec son beau petit tailleur bleu et ses talons hauts. Elle leur dit de fermer la porte. Et la jeune n’a pas le droit de parler avec les voisines d’en face. Ça me fait mal au cœur de voir comment ils la traitent. C’est scandaleux. Il faut bien qu’elle gagne sa vie, non ? Et c’est tellement dur de faire la pute de nos jours. Beaucoup d’hommes sont empoisonnés par les drogues et le porno sur Internet.


      Il est 18 heures et l’Oude Nieuwstraat est de nouveau déserte. Les filles du café du coin s’arrêtent dès cinq heures et demie. Les valises roulent dans l’autre sens et on nettoie les chambres de passe. L’équipe suivante n’arrive qu’à 20 heures.


      Une sirène hurle dans la Spuistraat. Qu’est-ce qui a bien pu se passer encore ? Je sors sur le pas de la porte. Il n’y a presque personne dans la rue. Un touriste perdu demande où se trouvent les filles.


      — Elles sont rentrées chez elles.


      — Y a plus rien à voir nulle part, commente-t-il, agacé. On s’croirait dans un bled.


      — C’est vrai, mais j’y peux rien. T’as qu’à venir avec moi.


      Il rit, gêné.


      — Après tout, pourquoi pas. Allons-y.


      — Vous n’allez pas le regretter, monsieur.

    

  


  
    
      
    


    De vrais michetons,

     pour toujours


    Louise, 2011


    
      Il aimait avec passion les femmes du Quartier Rouge. C’était sa vie. Avec ses potes, il venait quasiment tous les week-ends dans les Wallen. Chacun d’entre eux avait sa nana attitrée. Il y avait de l’amour, de l’amitié et de la confiance. La liberté pour les hommes. Pas d’obligations, seulement les picaillons pour leurs nanas de derrière la vitrine. Que demander de plus ? Si seulement c’était encore comme ça. Où est passé le bon vieux temps où on déconnait tous ensemble ?


      Ma sœur et moi, on marchait dans IJmuiden, où on habite actuellement, quand on a vu arriver quelqu’un qui zigzaguait sur son vélo.


      — Hé, les filles, ça fait des lustres. Comment ça va, mes beautés ? Vous êtes toujours aussi mignonnes.


      Il se tordait de rire et son regard passait sans cesse de l’une à l’autre.


      — Qu’est-ce vous fabriquez à IJmuiden ?


      — Ben on y habite. Ça te va ? Et qu’est-ce tu fais là, toi ?


      — J’suis sur la plage dans un bungalow au milieu des gens d’Amsterdam, avec ma femme. Ça fait déjà quelques années qu’on vient ici. J’ai fini par m’trouver une nana.


      — Et tu la rends heureuse, Fred ?


      — Bien sûr ! J’suis un mec en or, non ?


      — Elle a du bol, mais où c’est qu’elle est ?


      — Sur la plage nudiste. J’ai fait un aller-retour à Amsterdam avec la vedette rapide et j’ai mis le vélo dessus. Suis allé dans l’Quartier Rouge, histoire d’me décharger un peu. J’ai pris mon pied. J’ai fait mon p’tit tour et hop là, j’suis r’venu à IJmuiden.


      — Tu peux pas t’en passer alors, des filles des Wallen ?


      — Non, Marie, j’ai trop l’habitude, j’voudrais manquer ça pour rien au monde.


      Fred a resauté sur son vélo en criant :


      — Salut les filles du Quartier Rouge !


      C’était Fred, et en plus à IJmuiden. Inimaginable. Comme on était vendredi, on a pris un poisson frit au stand ambulant. On était assises tranquillement, quand un autre vieux client est arrivé sur son vélo. Il a commandé aussi un poisson.


      — Eh, on est d’vieilles connaissances, non ?


      — Ah oui, j’y suis maintenant, Tine. Il s’appelle Ron.


      — Alors, Ron, comment tu vas maintenant ?


      — Très bien. Ça fait un paquet d’années qu’j’allais vous voir sur le Singel. Chez Kitty, c’était une sacrée bonne femme, celle-là aussi.


      — J’te l’fais pas dire. On savait pas qu’tu venais d’IJmuiden.


      — Les hommes ont les mêmes besoins partout. Vous êtes bien placées pour l’savoir.


      — T’as raison, Ron, avec toi au moins on peut causer.


      — Oui, dit Ron, mais les filles, en fait vous m’intéressez toujours. J’serais partant pour un trio.


      — Ça promet, dit Tine. On va prendre rendez-vous. Viens dans mon « cabinet » dans l’Oude Nieuwstraat. Pas dans le bordel de Kitty, mais celui de Katja.


      — Ah oui, Katja, j’l’ai connue autrefois.


      — Où est passé l’bon temps, hein, Ron ?


      — Ouais, c’est comme tu dis.


      On avait fini le poisson et Ron a renfourché son vélo.


      — Les filles, j’vous appelle la semaine prochaine pour notre trio.

    

  


  
    
      
    


    Putain un jour…


    
      C’est vrai, tellement vrai, c’est pour ça qu’on en parle.


      Et pourquoi qu’on le garderait pour nous ?


      Putain un jour, putain toujours ?


      Micheton un jour, micheton toujours ?


      C’est comme ça, un point c’est tout.


      Un tas de vieux clients nous ont vues débuter. De très vieux clients nous sont toujours restés fidèles. On a eu droit tour à tour à un brin de causette, un hareng cru aux oignons, une balade, une tasse de café, un après-midi en ville, un cinoche, des emplettes sympas, une visite chez l’orfèvre, des chaussures de chez Meijer du Nieuwendijk, des talons aiguilles, un blouson en cuir de chez Lex, des gâteaux de chez le pâtissier, toujours toutes les deux, mais pas avec le même micheton. Des cadeaux pour les enfants, une semaine entière de vacances tous frais payés, une journée de sortie et, pour couronner le tout : les pieds sous la table dans un restaurant…


      Cette relation au moins, elle a toujours tenu.


      On a eu la belle vie comme ça.


      Qu’est-ce que ça apporte cette soi-disant fidélité ?


      C’est pas avec un bout de papier qu’on va vivre, non ?


      Avec un bon micheton, on profite ensemble de la vie et on partage aussi les p’tites choses de tous les jours.


      Ça ne demande aucun effort.


      Ça va de soi.


      Tout se fait dans la bonne humeur.


      À chacun de décider comment il veut vivre. On est maître de sa propre vie, et on n’en a qu’une.


       


      On a voulu décrire tout ça et on l’a fait avec beaucoup de plaisir. D’ailleurs, on trouve qu’il faudrait écrire une suite à ce livre.


      Louise & Martine, IJmuiden, 2011
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Adresses.

Martine & Louise (ensemble)

1 Malson natale, Gulden Winckelscraat 42-1 Bos en Lommer (1942)
2 Maison des parencs, Amstelkade 1781 (1949)

Louise

3 Dusartstraat 23-1l, au grenfer avee Wimpie
juste avant feur mariage (1959)

Eerste Breeuwerstraat 2-1 (aprés son mariage et jusqu’en novembre 1961)
Ceinwurbaan 237 (1961)

Sloestraat 31l (1969)

Almere (1983-2007)

Imuiden (de 2007 jusqu's nos jours)

A M

Martine Watertooplein

4 Eerste Breeuworstraat 2-1, aprés son mariage avec Jan lorsque Louise
déménage au Ceintuurbaan (1961)

Jan Oudegeeststraat 45 Osdorp (1962)

Stoestraat 3-l, sous Iappartement de Louise (1970) Re%a1
Almere (1983-2008) )

Wruiden (4o 2008 s s fours) — i ——
v, )

ieux de travail

Bar s, Regullerdwarssrat 105 (Loise, 1962 5 %
Café Congo Star, Nieuwendijk 131 (Louise, 1962) —— e Foior 5 /‘
Café de Beurstip, Beurspassage (Louise, 1962) e e

Utrechsestran, fo rociir (Louse, 1963)
Hotel de passe, Amtel 48-54 (Louise, 1962) I

Bords! de Jan ot Leen Stoeten, Oudezijds Ceintuurbass
Voorburgwal 97 (Martine et Louise, 1963-1971)
La demi-parte, Reguliersdwasstraae 55
(Louise, 1965)
H_ Divers bordels, Oude Nieuwstraat
(Martine et Louise, 1972-1578 et
de 1992 jusqu's nos fours)
1 Oudekerksplein (Martine et Louise y font OUD-ZUID
de temps en temps des remplacements
dans les années 60 ec 70)
) Leur propre bordel, Koestraat 14 (1978-1992)

= Einsongracy

L)

Jozef Israélskade /





